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RECHERCHES 

Sur F Origine des Romans inventés avant 
F Ere-Chrétienne & avant que F Europe fut 


D A N s le début de ce Recueil , j’ai efîayé 
de donner une idée de Tefprit de la Che- 
valerie , des Romans & des Poëmes qui 
nous ont tranfmis les loix , moeurs 
coutumes des premiers Chevaliers Euro- 
péens: mais n’ayant parlé que fuperficiel- 
lement de leur origine , je dois aux Lec- 
teurs de ce Recueil , de ne me pas borner 
à de {impies conjectures, & de mettre fous 
leurs yeux des faits a ffei frappans pour 
qu’ils puiflent affeoir leur jugement, 
L’Europe , dans les derniers liècles qui 
ont précédé la fondation de Rome , étoit 
plongée dans la plus affreufe barbarie ; il 
n’y avoit que les provinces méridionales 
qui fuflent peuplées -, celles du nord n’é- 
toient encore .habitées que par quelques 
Tçme X, A 
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i) DE L’ORIGINE 

peuples fauvages peu nombreux : des fo- 
rêts immenfes occupoient les pays élevés, 
des marais & des rivières fans digues 
inondoient les plaines ; nul culte extérieur 
de religion ne les réunifloit} la loi du plus 
fort étoit la feule qu’ils connufTent. On 
pourroit dire' que dans ces pays barbares 
& malheureux , l’homme attendoit l’homme 
pour l’inftruire , & que la terre l’attendoit 
aufli pour la rendre féconde. 

Les Européens méridionaux n’étoient 
point allez nombreux pour refluer vers le 
nord ; nul attrait d’ailleurs ne pouyoit les 
y porter, le cinquante-cinquième degré 
de latitude leur paroifloit être la borne des 
pays habitables. 

L’Afie pius heureufe , plus ancienne- 
ment habitée , nourrifloit des peuples im-. - 
menfes dans fon fein : non-feulement c’efl: 
de l’Afie que font fortis les grands légifla- 
teurs & les premiers conquérans ; mais 
cette belle & fertile partie du monde , de 
même qu’une ruche immenfe , envoya des 
çflaims de tous les côtés , dont plufieurs 
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DES ROMANS.» I» 

allèrent s’établir jufqu’au foixantième de- ' 
gré nord. C’eft-là que, s’emparant des pays 
les plus voiAns de la mer , ils fondèrent 
un empire aflez considérable pour qu’il 
portât de nouvelles colonies jufques dans 
la Grèce. Maîtres de la Scandinavie , & 
des pays connus aujourd’hui fous le ifom 
de Danemarck , Gothie , Jutland , Nor- 
vège & pays adjacens , ces nouveaux 
peuples , fous le nom de Cimbres , de- 
- vinrent allez puiflans pour fubjuguer la 
Saxe , la grande Weftphalie , les Gaules , 
pénétrer jufqu’en Italie , & faire trembler 
la République Romaine , dont les armes 
avoient déjà fubjugué de vaftes empires. 
Ce fut par l’alliance que les Cimbres firent 
avec des peuples qu’ils n’auroient pu 
vaincre , & qui les égaloient en force 

comme en valeur , ce fut fuivis des an- 
• t 7 

ciens Helvétiens connus alors fous le nom 
d’ Ambrons , des Saxons & des peuples 
des bords de la Viftule , fous le nom de 
Teutons , qu’ils pénétrèrent de l’Elbe juf- 
qu’aux provinces méridionales des Gaules ÿ 

A ij 
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év *DE v ORIGINE 
qu’ils vainquirent les légions Romaines ; 
que le feul corps des Ambrons battit le 
conful Caflius-Longinus vers l’embouchure 
du Rhône ; & que , réunis avec les jCim- 
bres , ils taillèrent en pièces l’armée Ro- 
maine commandée par Scaurus ,& détrui- 
fireïit les deux corps que Manlius & Cé- 
pion amenoient à Ton fecours. 

La République Romaine ne s’étoit 
point vue jufqu’alors dans un fi grand 
danger: les Cimbres , les Teutons* & les 
Ambrons commençoient à traverfer les 
Alpes , & à defeendre en Italie en-deçà 
du Pô , lorfque des diffentions s’élevoient 
déjà dans le fein de la République, entre 
Marius & Sylla. L’intérêt commun , l’a- 
mour de la patrie réunirent pour quelque 
tems ces deux fiers ennemis ; & tous les 
deux,fuivis du jeune Marcellus, qui coip- 
mençoit à mériter la grande renommée où 
le vainqueur de Syracufe devoir parvenir, 
marchèrent pour défendre la République 
en danger. Une cinquième armée Ro- 
maine , fous les ordres de ces généraux, 


Digllized by Google 



V 


\ 

DES ROMANS, 
s’avança pour s’oppofer à l’inondation des 
peuples redoutables du nord , réunis au 
nombre de trois cens cinquante mille 
combattans , & fuivis de leurs familles 
qu’ils avoient amenées , en croyant mar- 
cher à des conquêtes certaines. 

Le courage & l’habileté de Marius ar- 
rêtèrent leurs efforts ; il fut , en tempo- 
rifant , accoutumer les Romains à voir de 
près ces peuples plus grands, plus forts 
qu’eux , & dont l’afpeft étoit hideux '& 
terrible ; il les vainquit en trois grandes 
batailles , dont la derniere fe donna dans 
la plaine de Verceil , qui peut être regar- 
dée comme, le tombeau des premiers , 
Cimbres , Teutons & Helvétiens réunis. 
Leurs bataillons cédant à'ia taêlique & au 
courage des Romains , furent entr’ouverts, 
taillés en pièces -, ceux qui crurent s’échap- 
per par la fuite , furent maffacrés par leurs 
femmefc , qui les attendoient la hache 
levée fur leurs charriots . qui poignar- 
dèrent leurs enfans à leurs yeux, &qui r 
fe jettant avec fureur au milieu des Ro- 

À iij, 
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▼j DE L’ ORIGINE 
mains , ne voulurent pas furvivre à la 
•défaite de leurs époux. Cette deftruèiion 
entière de l’armée des Cimbres laifla leur 
pays fans défenfe. Les vieillards & les 
enfans étoient les feuls qui n’euffent pas 
marché dans cette expédition, & la conf* 
tentation fe répandit dans ces provinces 
du nord , qui relièrent plufieurs années 
hors d’état de prendre les armes. Ce fat 
environ quarante ans après la deftrutÜon 
des Cimbres , que les armées Romaines 
pénétrèrent jufque dans la Scythie , en 
pourfuivant Mithridate. Ce prince , l’un 
des plus grands horfimes qui foient nés 
pour étonner la terre & pour fubjuguer 
les efprits, forma Tentreprife la plus digne 
d’un génie fupérieur & propre à com- 
mander aux autres hommes. 

Entre l’embouchure du Tanais , qui 
porte fes eaux dans les Palus Méotides bc 
la mer Cafpienne , il exifloit plusieurs 
peuples belliqueux & jaloux de leur li- 
berté : les chroniques Iflandoifes , au rap- 
port de M. Mallet ( i ) , nomment deux 

(i) Je ne peux trop exhorter les lefteurs k recourir à 
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peuples principaux qui fe réunirent fous 
les ordres d’un Scythe, chef de la religion 
régnante dans le cœur de l’Afie. Les Afes, 
habitans de riches pays au pied du mont 
Taurus,étoient voifins d’autres Afiatiques 
connus déjà fous le nom de Turcs : tous 
les deux fuivoient le même culte , & ce 
culte s’éloignoit peu de celui des pa- 
triarches (i). Les Afes s’honoroient du 
titre d’enfans du Dieu qu’ils adoroient 
fous le nom d’Odin : leur principale ville 
étoit Afgatd (z) , c’eft-à-dire , la ville du * 

l'Introduélion à l’Hiftoire du Nord, par M. Mallet; cet 
Ouvrage doit être regardé comme un des plus inftruftifs & 
des meilleurs du dix- huitième ftècle. 

(i) Il eft à remarquer que toutes les religions qui fe font 
étendues , font fortiesde l'Afie; que toutes ont eu la même 
fimplicité dans leur origine ; que toutes ont eu pour bafe la 
religion révélée aux Patriarches ; què Fo-Hy , Hermès , 
Confucius , Moyfe , Zoroafire , Odin , Mahomet , ont 
adoré un Dieu créateur , immuable , éternel ; 8c que 
quoique l’intérêt perfonnel des Légiflateurs ait varié , défi- 
guré , furchaigé le culte fimple du Dieu fuprême, ils l’ont 
toujours adoré comme le principe créateir & moteur de * . 
tout ce qui exifte dans la nature. * 

On croit que la ville d’Afoph eft la même que celle 
qui portoit le nom d’Afgard. 

A iy 


Digitized by Google 



viij t>E L’ORIGINÈ 
t)ieu fuprême. Sigge étoit le grand-prêtré 
du culte fimple que ces peuples lui ren-* 
doient: douze Drottars , choifis parmi les 
gens les plus éclairés & dans les familles 
les plus illuftres * offroient avec lui les 
vœux de la nation au Dieu fuprême , & 
rendoient la juftice. 

Sigge eut le courage d’effayer de dé- 
tober fes compatriotes au joug dont les 
armées viéiorieufes de Pompée les mena- 
çoit ; il leur fit croire qu’il étoit animé par 
^l’efprit de la divinité j il fit plus, il ofa 
prendre le nom d’Odin. Sa femme Friga > 
fpirituelle * audacieufe Comme lui, fut leur 1 
perfuader de même qu’elle étoit infpirée : 
elle devint pour fon époux ce que la 
nymphe Egérie avoit été pour Numa $ & 
les deux peuples réunis , crurent que la 
divinité même parloit par leur voix , & 
jurèrent delesfuivre jufqu’aux extrémités 
de la terre. 

Odin ay^int pafie le Tanaïs à la tête des 
Afes & des Turcs confondus enfemble * 
Se ne formant qu’un même peuple qui 
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DES R* OMAN S. ix 
croyoit fermement qu’il étoit conduit par 
la divinité même , Odin remonta vers le 
nord } quelquefois il combattit , & fes 
armes furent toujours vi&orieufes ; plus 
fouvent encore il parla : fon éloquence & 
celle de fon époufe égaloient leur cou- 
rage , & l’un & l’autre avoient prefqae éga- 
lement le don de s’exprimer en vers avec 
facilité» 

C’eft de tous les' temps que (a poéfie 
eft nommée le langage des dieux -, fon 
harmonie femble être une fuite de celle 
qu’on admire dans l’univers : ils enchan- 
tèrent & pèrfuadèrent prefque tous les 
peuples des pays qu’ils traversèrent ; ils 
s’en firent des fe&ateurs zélés & fournis. 
L’armée d’Odin groffifloit de jour en jour : 
elle traverfa prefque fans réfiftance , la 
grande Wefiphal^e , la Saxe ; mais , déjà 
trop nombreufe pour s’établir dans ces 
vaftes contrées , habitées par des peuples 
également nombreux (k belliqueux , Odin 
eut la fagefle de ne leur impofer d’autre 
joug que celui de la religion } & remon- 
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X DE L’ORIGINE 
tant toujours vers le nord , il s’empara 
facilement des grandes îles & des bords 
dè la mer Baltique , devenus prefque dé- 
ferts par la deftruélion totale de la formi- 
dable armée des Gimbres , tombée fous 
l’épée de Marius. C’eft dans la Jutlande , 
la Zélande , la Fionie , la Scanie , qu’Odin 
fonda fon empire : bientôt il fut aflez 
puiflant pour s’étendre dans la Norvège, 
& dans tous les vaftes pays qui bordent le 
grand golfe de Botnie. C’eft - là que , 
maître abfolu , regardé comme un dieu par 
fes innombrables fujets , il altéra le culte 
de fes pères ; il crut même devoir adopter 
une partie des fables , chères encore à 
ces fauvages habitans du nord ; il fentit 
que , pour fe proportionner à leur foi- 
blefle & les retenir pour toujours, il' avoit 
befoin d’une mythologie. Avec le fecours 
de Friga , Odin compofa celle dont les 
chroniques Illandoifes nous ont confervé 
la plus grande partie dans l’écrit nommé 
VEdda , & dans le poème nommé la Vo - 
lufpa. Lorfqu’il compofoit ces deux ou- 
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DES ROMANS. xj 
vrages , & lorfqu’il annonçoit de nouvelles 
4oix , on lui voyoit toujours à la main la 
tête de Mimmer, renommé par fa fageffe* 
il l’avoit confervée ; il avoir l’air de la 
confulter , d’en recevoir des réponfes , & 
de ne répéter que les oracles & les avis ^ 
qu’il en recevoir. C’eft dans ces deux 
monumens de la religion d’Odm , qu’on 
reconnoît une partie des anciennes fables 
nationales qu’il avoit adoptées par poli- 
tique, & celles qu’il avoit crues nécei> 
faires pour captiver l’efprit de fes anciens 
comme de fes nouveaux fujets : on voit 
qu’Odin a i’adreffe d’y rappeler fans cefle 
aux A'fiatiques qui l’avoient fuivi , les 
charmes de leur ancienne patrie ; qu’il’ 
leur peint la ville d’Afgard comme un 
féjour célefte, où les âmes de fes difciples, 
& fur-tout de ceux qui feront morts les 
armes à la main, feront reçues dans un 
palais fuperbe , nommé le Vaxkalla . C’eft 
dans l’Edda & la Volufpa même , traduits 
par M. Mallet , qu’il faut lire quelle eft 
l’efpèce de félicité qu’il promet à ce peuple 
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féroce , qui ne connoifToit prefque qua 
deux efpèces de plaifirs, celui de fe baigner 
dans le fang, ou de s’enivrer à longs traits 
à table avec une bière forte bue dans le 
crâne de fes ennemis. 

Odin , après avoir bien affermi l’efprit 
de fes fujets dans la foi de cette religion , 
fanguinaire , crut devoir leur donner queh 
ques principes de morale. Il compofa en 
cent vingt ftrophes le Havamaal ; ce qui 
veut dire , difcours fublime. Plufieurs 
ftrophes en effet renferment des préceptes 
dignes de ce titre ; mais les François , 
quoiqu’ils defcendent de ceux qui fe fou*, 
mirent aveuglément à la religion cTOdin, 
n’admettront jamais plufieurs ftrophes oh 
ce Légiflateur , ainfi que Mahomet ( forti 
de la même contrée de TAfie) a l’injuf- 
tice d’infpirer un peu trop de défiance 
contre un fexe enchanteur , dont la fidé- 
lité , la candeur égalent prefque toujours 
les charmes. Odin finit fon difcours fu- 
blime , par répandre de nouveaux pref- 
tiges dans Pelprit de fes feélateurs» Il n’y , 
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DES ROMANS. xiij 
parle plus au nom de. la divinité , il en 
ufurpe tous les attributs ; c’eft en Ton 
propre nom qu’il leur promet. des peines 
& des récompenfes après leur mort. Il 
parle des lettres Runiques (i) qu’il a fu 

(i) Les lettres Runiques , dont il refte encore quelques 
figures dans le Nord, où MM. de Maupertuis, Clairaut 
& le Monier les ont vues gravées fur des roches, 
ne font point celles d’un alphabet ordinaire , & ne^ 
font que des efpèces de hiéroglyphes, fclles reffemblent 
aux Kova de Fo-Hy , dont les Chinois avoient perdu 
l'intelligence. Ces Kova , monument fi célèbre pour les 
Lettrés Chinois , leur fut expliqué par le Père Bouvet , 
d'après un Mémoire que Leitbnitz avoit fait en I7°J fut 
l’Arithmétique binaire , & que ce favant envoya au Mif- 
fionnaire : ces Kova n’étant que les fignes de cette même 
Arithmétique binaire , inventée par Fo-Hy, ce que le 
mémoire de Leitbnitz démontroit. Les lettres Runiques 
reffemblent beaucoup à ces Kova. Il eft bien {impie qu O- 
din étant grand-prêtre dans la ville d’Afgard , ait eu con- 
noiflance de cet ouvrage de Fo-Hy , & qu’ii s’en foit fervi 
cpmme d’un nouveau moyen d’en impofer au peuple le 
plus ignorant. Les fignes de l’algèbre euffent peut-être fait 
le même effet fur les infulaires de d’Ofahiti , fi Cook , où 
M. de B ougainville , euffent voulu les leur préfenter 
comme des figures magiques. La fcience des nombtes a en 
elle quelque chofe de divin, comme la mufique , lapoéfie, 
pour des peuples fauAges , lorfqu’ils en reçoivent la pre- 
mière notion. • , . 
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xiv DE L’ORIGINE 
former pour fe fouinettre les élémens , 
pour vaincre les démons , les mauvais 
génies , & les empêcher de traverfer les 
airs, pour transformer fes ennemis , pour 
applanir les montagnes. Il ofe dire plus 
encore du pouvoir de fes lettres Runiques, 
en aflurant qu’il ne perdra jamais un fecret 
qu’il pofsède feul , celui de fe faire aimer 
ponftamment de fa maîtreffe. Il annonce 
qu’il en connoît un autre , mais que ce 
dernier eft d'un fi grand prix , qu’il ne le 
dépofera jamais que dans le fein de fa 
fceur , ou dans les bras de celle qu’il aime. 
Dans la dernière ftrophe du Havamaal , 
le prévoyant Odin parle à fes fujets , 
comme s’ils les avoit déjà quittés pour 
retourner dans la célefte -ville d’Afgard. 
J’ai chanté (dit-il) mes fublimes vers dans 
mon augufte demeure. Béni foit celui qui 
chante, béni foit celui qui me comprend , 
bénis foient ceux qui ont prêté l’oreille à 
ma voix ! 

Odin , après avoir alïuré fon empire 
par les deux pouvoirs qui foiunettent 
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DES ROMANS. xv 
l’univers , la religion & les armes , après 
avoir fondé dans l’île de Fionie la fuperbe 
yille d’Odenfée , après avoir fait le par- 
tage de fes vaftes états , entre les fils 
nombreux qu’il avoit eus deFrigaj Odin, 
fe fentant près de la fin de fa carrière, ne 
voulut point finir par une mort ordinaire, 
& voulut rendre la fienne digne d’un 
dieu. Il fe retira en Suède \ il raflembla 
près de lui les douze Trottars , fes enfuhs , 
fes amis ; il faifit le fer de fa lance , & 
s’en fit neuf bleflures en rond fur la poi<* 
trine ; il fe fit plufieurs autres bleflures 
avec la pointe de fon épée , & dit à ceux 
qui l’entouroiént , qu’il retournoit en Scy- 
thie , & qu’il alioit préparer dans fa ville 
d’Afgard le palais & le feftin où il le$ 
attepdroit pour les recevoir. 

Odin , avant fa mort , avoit partagé 
fes conquêtes immenfes entre fes fils.Sciold 
eut le Danemarck , Baldeg eut la Weft- 
phalie , Segdeg eut la Saxe orientale j & 
c’efl: de lwi quç defcendoit le célèbre 
J3en,gi$ , prince des Saxons & des Angles , 
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qui fit la conquête de prefque toute la 
Grande-Bretagne dans le cinquième fiècle» 
La Franconie fut le partage d’un fils d’O- 
, din , qui lui fut allez cher pour qu’il lui 
donnât le même nom de Sigge qu’il avoit 
toujours porté pendant qu’il habitoit en- 
core la Scythie } & c’eft de ce Sigge que 
defcendirent les princes qui régnèrent 
dans la Franconie pendant les premiers 
fiècles de l’ère chrétienne. On peut donc 
préfumer que nos rois de la première race 
en defcendoient , ou par le côté paternel , 
eu par le maternel. A l’égard des Francs 
qui firent la conquête des Gaules , il n’eft 
pas douteux qu’ils ne foient iflus des an- 
ciens fujets de Sigge , & de fon père 
Odin. 

On prétend avec bien de la vraifem- 
blance , que fi la f crainte de tomber, fous 
le joug des Romains fut affez forte pour 
Ipi faire abandonner le climat heureux de 
l’Afie , & s’enfoncer dans les glaces & 
dans les longues nuits du Nord , *il en 
•conferva contre les Romains un reffen- 

timent 

\ 
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DES ROMANS* xvîj 
timent égal aux regrets qu’il donnoit à fa 
patrie* Ce fut , k dit-on , fa haine»' impla- 
cable contre une république affez injufte 
pour vouloir que nul autre peuple que le 
lien ne jouît de la liberté*, qui lui fit enfei* 
gner une doétrine meurtrière , & qui lui 
fit préparer l’efprit & les forces de fes fujets 
à porter avec fuccès le fer & la flamme 
dans tous les pays fournis à l’Aigle Ro* 
maine*'" 

* * 

Peu de temps après la mort d’Odin, 

on vit en effet un déluge de peuples du 
Nord inonder de tous côtés les poffeffions 
d’une république qui n’en aVoit plus que 
le nom , & qui , s’étant détruite elle-même 
par fes guerres civiles , avoit été forcée 
dobéir au pouvoir d’un feul* 

La grande bataille de Tolbiac ayant 
enfin affermi l’empire des Francs dans la 
Gaule , & ce vafte & fertile pays ayarit 
perdu fon ancien nom pour prendre celui 
de fes vainqueurs , les Francs y portèrent 
leurs loix, leurs mœurs & leurs coutumes* 
Mais un climat plus doux f cet air qu’on 
Tome Xi B 
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refpire fur les bords de la Seine , de la 
Marne & de la Loire , adoucit un peu la, 
férocité de leur caractère. Ils cefsèrent 
bientôt de boire l'hydromel & la bière 
dans le crâne de leurs ennemis. Une coupe 
pleine de vin d’Aï ou de Pomard , pré»-* 
fentée par une jeune jolie Gauloife, fit 
tomber la hache de leur main ; & les 
-délices de la France , ainfi qu’une religion 
nouvelle qui leur prefcrivoit l’humanité , 
changèrent dans leurs moeurs ce qu’elles" 
avoient de trop barbare. Mais rien ne put 
détruire le fond desprincipesqu’ils avoient 
apportés de leur pays , & le caractère al* 
tier qui leur conferva leur fupériorité dans 
les armes. Ils relièrent toujours impla- 
cables contre les ennemis qui les aboient 
cffenfés ; leurs différends continuèrent à fe 
terminêr dans Paris , comme dans Oden* 
fée , par le fort des armes. Ils firent plier 
à cette coutume chérie , jufqu’à la religion 
qu’ils avoient embraffée.. Les combats feul 
à feul continuèrent à s’appeler le jugement 
de Dieu , & les juges du camp s*y confor- 

1. V *•••■* 
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ploient aux anciennes loix que Frothon 
avoit établies dans le Nord. Les grandes 
(églileSjles grands monaftères furent même 
forcés , pour les feigneuries qu’ils poifé- 
doient , à tenir des lices ouvertes à ce$ 
efpèces de combats, La loi cruelle & illu* 
foire des épreuves fubfifta toujours: l’faorf? 
neur , ce fentiment fi pur, fi facré , ce mot 
qui retentit fans ceffe dans le cœur d’un 
yrai François , fut fouvent profané par les 
fauffes interprétations qu’on lui donna; 

* l’efprit d’Odin fembla Iqng-temps planer 
fur les defcendans de fes diiciples , & pa? 
roît même y planer encore quelquefois. 

L’émigration de la Scythie du temps 
d’Odin , la nécefljté de Ravoir pour fujets 
que des combattans , qui regardoient 1$ 
mort comme un premier moment de féli? 
.cité ; des chefs qui , frappés à mort , 
rioient en rendant le dernier foupir ; les 
preûiges, ^ignorance , les idées extrava- 
gantes que les peuples du Nord s’étoient 
faites des dieux & des démons , & qui 
bientôt jfe communiquèrent aux Scythes, 

£ ij 


Digitized by Google 




xx DE L’ ORIGINE . 
le merveilleux étant toujours reçu par une 
multitude avide de tout ce qui lui paroît 
furnaturel } la mythologie de l’Edda & de 
laVolufpa, qui faifoit plus d’impreffion que 
, la morale du difcours le plus fublime ; les 
lettres Runiques , dont l’habile Odin fut 
(Obligé d’exagérer le pouvoir pour feprêter 
à la folle croyance des habitans du Nord, 
& leur faire craindre la fupériorité que ces 
lettres magiques lui donnoient fur leurs 
enchante mens : voilà quelle eft en grande 
partie l'origine d^s premiers Romans Eu- 
ropéens ; les émigrations des Scythes 
jufqu’aux extrémités de l’Afie, ont été 
bien vraifemblablement auffi l’origine des 
contes & des fables orientales. Mais tout 
ce que je viens de dire ne fuffiroit pas 
pour donner une idée jufte de l’origine 
des Romans , dont l’amour eft prefque 
toujours le mobile , & qui feul peut y 
porter les charmes & l’intérêt qui nous 
attache & nous les fait aimer , fi je ne 
peignois auffi le fond des mœurs des 
Scythes dans le Nord , & fi je ne parfais 
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pas de la façon dont ils vivoient avec un 
fexe qui , fans égaler fa force , partageoit 
fon caractère altier & fon courage. Le 
plus grand refpeft, l’amour le plus fidèle 
& le plus fournis , enchaînoient le Scythe 
du Nord aux pieds de l’objet aimé. Les 
poéfies Danoifes , les poéfies lllandoifes , 
celles des Scaldes , refpirent le pur amour i 
mais ce n’étoit point un amour efféminé 
ni coupable ; la fière habitante du Nord 
en eût été révoltée , & l’eût méprifé : 
l’amant qui défiroit plaire , . devoit être le 
plus courageux & le plus irréprochable 
des guerriers. 

Le feul préfent qui fût digne deparoître 
aux pieds d’une maîtreffe adorée , c’étoit 
les dépouilles fanglantes d’un monftre des 
forêts , ou d’un ennemi terraffé. Si dans 
leurs chanfons ces héros du Nord fe plai- 
gnoient de la cruauté de leur maîtreffe -, 
s’ils effay oient de la rendre plus fenfible, 
ce n’étoit point fes charmes qu’ils celé» 
broient ; ce n’étoit point de leur amour , 
de leurs defirs qu’ils ofoientparler ; ils n ’éle- 

B iij\ 
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Soient leurs voix que . pour rapporter le£ 
avions qu’ils avoient faites ,* dans l’efpéî 
rance de fe rendre dignes d’elle. « Je fais 
*> faire huit exercices , ( cftantoit Harald 
» 1» Vaillant) je combats avec courage} 
b nul cheval ne peut m’ébranler ; je fais 
fendre les flots de mes bras nerveux ; je 
U vole en patins fur la glace -, je puis & 
h je fais ramer avec Vigueur ; je lance ati 
>> loin d’une main fûre ùn javelot $ & 
i> cependant* hélas ! une fille de Ruflie tnè 
h méprife. »' . * 

La nobiefle , la candeur * la fimplicité 
fégnôient dans l’amour , l’hymen & la vie 
privée de ces Norvégiens * & l’enfant re- 
cevoir de fa mère des leçons aùfli fortes $■ 
aufli rigides que de la bouche du pèrer 
Prête à répandre fon fang avec fon époux} 
là femme demandoit , obtenoit comme là 
plus grande gracë * de füivre fon tiiarî 
dans Ièâ combats ou dans les navigations 
périlieufes qu’ils faifoient fans cefle. ,Ufi 
des premiers talens que la jeune fille déf- 
iance au mariage devoit acquérir * c’étoifc 
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la' counoiffance des Amples & l’art de 
guérir les bleffùres j c’étoit toujours par 
une main aimée que le père , l’époux i le 
fils & le frère étoient fecourus j & lorf- 
qu’une famille nombreufe & dans l’en- 
fanee n’exigeoit pas de la jeune époufe 
de fè livrer à ce foin , rien ne pouvoir 
l’empêcher de füivre fon mari fur fes vaif- 
féaux. 

Telles furent les mœurs que les def-- 
cendans d’Odin portèrent dans la Grande-- 
Bretagne f dans la Gaule , dans la Lom-~ 
bar die , dans l’Exarchat & dans l’Efpagne*- 

Ceux qui conhoiffent les anciens Ro- 
mans , & qui peuvent avoir lu les extraits- 
trop abréges^ue j ai faits d’une très-petite 
partie de ceux qm nous font reftés des- 
nations que je viens de citer ^ reconnoî* 
iront fans peine que le fond de ces Ro-- 
mans & l’efprit de l’ancienne Chevalerie^ 
eft dû prefque en entier aux coutumes r 
aux mœurs , au caraâèré des habitant 
du Nord. En paffant dans les province# 
méridionales de l’Europe r ils ont fait cœ 

Ri* 
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qu’ont fait depuis les Tartares en Afie* 
Ces autres Scythes , en conquérant la 
Chine , fe font confondus avec les ’habi- 
tans indigènes : après avoir ou chafle ou 
réduit à i’efclavage ceux qui leur ont ré- 
.{îfté , ils ont peu à peu fraternifé avec 
les autres} & , fi l’on ofe fe fervir de cette 
èxprefilon , les moeurs nationales des 
vainqueurs & des vaincus fe font amal- 
gamées les unes avec les autres , en con- 
servant toujours quelque principe fonda- 
mental des mœurs de la nation conqué^ 


tante. L’origine des douze Jurés qui 
s’aflemblent pour juger criminellement 
leur 'égal en Angleterre, n’elLelle pas 
venue des douze Drottars qui rendoient , 
la juftice dans le Nord ? nos douze Pairs 
françois qui repréfentent au facre de nos 
Rois , n’en font-ils pas une image ? Le 
champion qui paroît au couronnement 
des rois d’Angleterre , les Vidâmes ,, le 
parquet ouvert à deux célèbres Avpcats-, 
tout ne reflemble^t-il pas à la. lice ouverte 
aux champions qui combattoiem pour de 

- r ; . 
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grands différends ? Et ce point d’honneur,' 
cet ancien préjugé , ce refte de barbarie 
qu’un fentiment intérieur nous force à 
tolérer , & dont un gentilhomme ni un 
militaire n’ofe approuver ni blâmer les 
abus, tout ne nous rappelle- t-il pas notre 
ancienne origine ; tout ne nous prouve- 
t-il pas que notre imagination eft tou- 
jours vivement excitée par tout ce qui 
fut cher à nos pères , & que les mêmes 
paffîons qui les agitoient font encore 
prêtes à germer & à s’exalter dans notre 
ame ? Que de traits de reffemblance ne 
trouverions - nous pas avec les fujets 
d’Odin ? notre amour pour la table , la 
pêche , la chaffe , la guerre , l’indépen- 
dance. Mais ces réflexions me mèneroient 
trop loin ; c’eff aux philofophes moraliftes 
à les approfondir. Je dois m’en tenir à la 
manière d’aimer & de combattre de ces 
peuples belliqueux: mon but eft de prou- 
ver que c’eft à ces derniers que nous de- 
vons l’efprit & les premières ioix de la 
Chevalerie ; & c’eft dans une de leurs plus 



xx vj DE t'ORlGINÈ, &c, 
anciennes hiftoires que j’efpère faire te* 
marquer plufieurs traits de reflemblance 
entre la Chevalerie du Nord & celle de 
la Table-Ronde, dont les loix & les ufages 
ont été ftiivis prefque jufqu’à la fin du qua- 
torzième fiècle.- 

j 
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H I -S T O I R E 

t)e RitDA & de Régner Lodbrog\ 

Roi de Danemarck , contemporain dé 

Charles-Martel & de Pépin * 

* 

î L nç faut pas confondre ÎTiifloire de ce Ré^ 
gher Lodbrog , avec celle du héros d’un Romaii 
Iflandois , intitulé Ragnars Saga Lodtrdkar , dont 
le mahufcrit exifte à la bibliothèque du roi ; 
fcelui dont j’entreprends de rajeunir Hiiftoire j 
ëtoit fils de Sigurd Ring t 6c defcendoit dé 
Scioldj fils d’Ddint 
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Le redoutable Sigurd Ring , maître paifible 
de la Suède & du Danemarck , avoit porté 
f es armes dans la Norvège ; & <fcpv»is deux 
ans il combattait pour achever de fe la fou- 
mettre. Les Norvégiens , jaloux de leur liberté , 
fe défendoient de montagnes en montagnes : 
chaque groupe de rochers étoit difputé , & le 
théâtre de quelque a&ion fanglante. Sigurd par- 
vint enfin jufqu’aux extrémités de ces pays fau- 
vages : une feule montagne prefque inaccèflîble- 
par les précipices qui l’entouroient , étoit le der- 
nier afyle du vieux guerrier Rigding , auquel les 
Norvégiens obéiffoient. Ce prince , que fa force 
& fa valeur avoient rendu redoutable pendant 
{es belles années , étoit alors accablé par la 
vieillefTe , & touchoit à fa dernière heure ; mais 
fon fils , qui venoit de recevoir la hache d’armes, 
ie poignard &*le bouclier blanc , avoit juré que 
fon père feroit libre tant qu’il lui refteroit une 
goutte de fang dans les veines. Il envoya défier 
Sigurd au combat fingulier. Tu ne peux gravir 
fur cette montagne que par de longs travaux , 
difoit-il dans fon cartel ; mais fi tu veux te, 
battre avec moi , je vais defcendre feul , & le 
fort des armes décidera fi tu dois entrer en maître 
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daos ce château , ou fi tu feras retirer ton armée. 
Jamais prince Danois n’avoit balancé dans une 
pareille occafion. Sigurd accepta le défi ; & le 
jeune Norvégien retournant vers fon père: Tu 
mourras libre , lui dit-il : fais toi porter fur 
cette roche avancée , d’où tu pourras voir notre 
combat. Si je fuccombe , le précipice profond Yur 
lequel cette roche domine , fera ton afyle contre 
l’efclavage. Le vieillard à ces mots embraffe fon 
fils , lui donne fon épée : Tu me parois digne de 
la porter, lui dit-il ; aide-moi , je te fuis. O mon 
frère ! s’écria la fœur du jeune Norvégien , me 
crois-tu donc indigne de mourir avec toi ? Elle 
fe faifit de fon arc & d’un javelot ; elle aide 
à fon frère à conduire fon père vers la roche , 
dans le centre de laquelle on avoit pratiqué un 
efcalier , par lequel on defcendoit dans la plaine. 

/ Le jeune Rigdingdefcend fur un plateau dont 
l’accès étoit facile ; il appelle Sigurd , qui ne tarde 
pas à le joindre. 

Le combat commence avec une égale fureur,’ 
& quoique les armes des deux tombattans foient 
bientôt couvertes de leur fang , il fe foutient 
pendant une heure avec allez d’égalité. Sigurd • 
enfin a l’avantage fur Rigding , dont le cafque 
brifé laifle fa tête à découvert. Sigurd eft frap- 
pé de la jeuneffe & de la beauté de fon entre* 
mi. Ce pçince étoit né généreux; il recule deux 



$• REGNER* 

pas, & baiffe la pointe dç fon épée. Avance 8f 
frappe , lui cria Rigding j crois-tu que je baiffe 
les yeux en recevant le coup mortel ? A ces 
mots , it s’avance l’épée haute fur Sigurd , qui 
pare le coup qu'il lui porte, & qui lui crie ; 
Arrête: je ne t’offre pas la vie , tu me parois trop 
généreux pour l’accepter ; mais je t’offre mon 
amitié. A quelle condition , lui demanda Rig- 
ding ? En peux-tu douter , lui répondit Sigurd ? 
Celle de Je laiffer libre , & d’acquérir en toi le 
frère d’armes que j’ai long-temps cherché , & 
que tu m’as fait connoître. A l’inftant que Sigurd 
jprononçoij ces mots , la j.eune foeur de Rigding 
parpît fur le plateau : fon arç élit tendu ; une 
flèche meurtrière eft prête à voler. Elle s’arrête 
en voyant fon frère & Sigurd qui s’embraffent $ 
& Sigurd , qui croit yoir en elle une intelligence 
çéleffe , jette un cri de furprife & d'admiration f 
& va porter fon épée à fes pieds. JLe vieux Rig- 
ding , qui s’étoit avancé fur le bord de la roche 
pour fe précipiter en voyant fon fils prêt à rece- 
voir le coup mortel , lève les bras a,u ciel , &c 
regarde quelle fera la fin de cet 'événement. La 
* belle Rigda rougit en recevant Phommage de 
Sigurd : Puifque tu deviens f lui dit-.elle , le frère 
de mon frère, viens avec lui confoler la vieilleffe 
du héros à qui nous devons le jour. A ces mon ? 
elle pafle la première ; & tous les trois remontent 
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par Tefcalier fecret , & vont rejoindre le vieu? 
jRigding , qui les reçoit dans Tes bras. Me reçois- 
tu pour ton fils , lui dit Sigurd ? Oui , lui répon- 
dit le vieillard , tu m’en parois digne ; tu n’a$ 
point fait rougir mon front par la honte ; tu fais 
Ireffaillir mon cœur par ta générôfité. Que veux- 
tu ? que puis- je faire pour toi ? M’attacher encore 
par un nouveau lien , lui répondit Sigurd : ta 
fille me fait fentir pour la première fois, qu’ij 
eft encore un bonheur plus doux que celui de 
yerfer le fang de fes ennemis. Donne-moi fa main, 
& reçois l’offre que je te fais de celle de ma fœur 
pour ton fils. Le vieux Rigding ne balança pas : 
Je te la donne , lui dit-il. Les dieux t’ont ouvert 
jufqu’au fond de la Norvège des barrières que 
je penfois être impénétrables : je crois obéir à 
leur voix , en acceptant tes offres ; mais que 
pui^-je t’offrir pour dot ? Le feul anneau que je 
vois à ton doigt , répondit Sigurd ; il a toujours 
été porté par une main yiftorieufe. Cette dot 
eff allez riche , allez honorable pour que je la 
jponfacre & la rende chère à mes defcendans. A 
ces mots , il déclara qu’il joignoit le nom de 
Jting (jJ à celui de Sigurd ; & ce prince eft 
xefté conny dans l’hiftoire fous le nom de Sigurd- 


(i) Anneau et» langue celtique ; les Anglois l’ont con- 
feryé. 
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Ring, c’elRà-dire, qui porte un anneau. Sigurd 
étoit aimable, & fa haute renommée devoit fa- 
tkfaire l’orgueil d’une fille du Nord. Rigda ne fut 
point rebelle aux volontés de fon père ; Sigurd 
reçut fa main , & devint le plus heureux de» 
époux. 

Il jouiffoit à peine de fon bonheur , lorfque 
quelques vaiffeaux en defordre & battus par la 
tempête , furent pouffes vers les côtes de Nor<* 

- vège , & forcés d’y chercher un afyle : e’étoit 
des vaiffeaux Danois ; ils s’étoient échappés avec 
peine d’un combat fanglant , où des vaiffeaux 
Bretons , très-fupérieurs en nombre , avoient 
attaqué leur flotte , avoient pillé plufieurs de 
leurs bâtimens , avoient mutilé ceux qui les 
montoient , & les avoient fait efclav, es. Sigurd , 
également furieux &. touché du traitement qu’on 
avoit fait à fes fujsts , jura d’en tirer vengeance ; 

& la courageufe Rigda , loin de le détourner de 
cette réfolution , fut la première à l’animer contre 
les Bretons, & lui offrit de le fuivre dans l’expé-/ 
dition qu’il étoit de fon honneur de faire contfe 
eux. Sigurd ne put permettre qu’une époufe fi • 
chere s’exposât aux périls de la mer & de la 
guerre ; il avoit la douce efpérance d’être père , 
il la força de relier auprès du vieux Rigding , Ss 
remit toute fon autorité au frète de Rigda , pour 
commander dans fes yaftes états en fon ablence. 

• Sigurd 

* » 
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Sigurd ayant raflemblé peu de temps après 
une flotte formidable , fit voile vers la Grande- 
Bretagne, battit une flotte Bretonne, entra dans 
la Tamife, & pénétra jufques dans le Northum- 
berland, dont il fit la conquête. Il porta le fer 
& la flamme dans la Grande-Bretagne ; & volant 
de viftoires en victoires , il ne fut arrêté que par 
les Gallois , peuples aufli féroces & auflî redoi - 
tables que les habitans du Nord. Quoique fon 
cœur le rappellât près de Rîgda , quoiqu’un 
bâtiment léger lui portât la nouvelle qu’elle ve- 
noit de lui donner un fils , Sigurd ne put fe 
réfoudre à laiflfer fa conquête imparfaite ; & après 
deux ans de combats contre les Gallois , auxquels 
les Hibernois & les Orcadiens envoyoient fans 
ceffe de nouveaux renforts , le brave Sigurd 
perdit la vie d’un coup de flèche , a l’attaque 
d’une des gorges qui pénétroient dans les mon- 
tagnes. Il eut le temps avant d’expirer d'écrire à 
Rigda, de lui recommander le gage de leur amour, 
& lui renvoya l’anneau qu’il avoit reçu : Remets-» 
le à mon fils , lui difoit-il, quand il s’en fera ren- 
du digne par quelque aftion éclatante. Adieu , 
chère Rigda: Hella (i) n’eft hideufe que pour le 
lâche ; fi je ne te regrettois , je fourirois à fon 
afpeéh 


(1) Hellu eft la nr.crt en largage celtique. 

Tome X. G 
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La mort de Sigurd-Ring découragea fon ar- 
mée ; fes lie.utenans tentèrent vainement de nou- 
veaux affauts , les Gallois les repouffèrent tou- 
jours des gorges de leurs montagnes , & l’arméë 
Danoife fut obligée de fe retirer dans le Nor- 
thumberland. Un vaiffeau dont les voiles étoient 
noires, porta le corps de Sigurd-Ring en Nor- 
vège, 6c la confternation dans le pays. Le vieux 
Rigding expira de douleur, en embraffant le corps 
fanglant de Sigurd. Sa fille, tenant fon fils entre 
fes brâs , s'approcha du corps de fon époux fans 
Verler une larme. Elle baifa fon front ÔC fa main , 
dont elle tira l’Anneau d’or. Sigurd , s’écria-t- 
elle , il m’eft bien dur de ne pouvoir mourir avec 
toi ; mais je dois t’obéir & t’élever un vengeur. 

Les obfèques des deux fouverains fe firent 
fjon l’ancienne coutume du Nord. Deux cer- 
cueils de granit reçurent leurs corps couverts 
de leurs armes; 8c leurs fujets, accumulant des 
gafons 6c des quartiers de roches , élevèrent des 
monticules (i) fur les deux tombeaux. La veuve 

(i) I! étoit en ufage dafis le Nord d’élever ces monti- 
cules fur les tombeaux des princes & des guerriers. La 
Weftphalie , la Suède , le Danemarck , la Saxe & plufieurs 
provinces de France , font pleines de ces monument qui 
fubfiftent encore. J’ai vu les débris d’une de ces tombes , 
qu’on avoit ouverte près de Saint-Quentin , & dans la- 
quelle on avoit trouvé quelques os des fquelettes d’ua 
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de Sigurd & le prince Rigding firent reconnoître- 
fans peine le jeune Regner Lodbrog pour fouve- 
rain de la province. Sa mère , qui l’avoir nourri ^ 
s’enferma dans un château avec lin très petit 
nombre de domeftiquesj pour l'élever jufqü’au 
temps où elle fe propofoil de l’aller faire fe- 
connoître pour fouverain en Suède & en Dane- 
mark! Rigding partit pdùr aller prendre la ré- 
gence de ces deux royaumes. Mais dans ce même 
temps la Suède & le Danemarck éprouvôient 
une gràndë révolution! 

A peine les Scandinaves eurent-ils appris là 
funefiè perte qu’ils vènoisnt de faire de Sigurd 
qu’ils s’afîembjèrent tumultüeufement \ & leÿ 
Suédois & les Danois réunifiant tous les vaifîeaux 
qu’ils purent fe procurer, s’embarquèrent pour 
fondre fur l’Angleterre ,,plus Nombreux encore 
que les Cimbres lorfqû’ils avoient été défaiti 
par Marius. Cette flotte irnmenfe fût à peine dé- 
bouchée de la Baltique, qu’un vent du Nord 
foufïlant avec violence pendant près de deux 
mois, les empêcha non -feulement d’aborder eri 
Angleterre , mais de prendre terre fur les Cotes 
de la Gaule. Le même vent les porta fur les 
«»ôtes de l’ibérie. Les peuples de la Gothie » 


homme & d’un cheval , les relies d’une hache-d’armes , une 
courte & large épée , un bouclier & un gros anneau d’or» 

C if 
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dont les provifions étoient épuifées j defcen- 
dirent fur les côtes de ce royaume dont ils firent 
la conquête ; &c c’eft ainfi que commença le 
règne des Goths dans les belles provinces qui 
compofent l’Efpagne. Les Jutlandois & les Fio* 
niens furent portés jufqu’à la hauteur du détroit , 
qu’un nouveau vent les força de traverfer ; c’efl 
alors que , renonçant au projet de loumettre 
l’Angleterre, & défefpérant de pouvoir retour- 
ner dans leur patne , ils abordèrent dans la Li* 
gurie , d’oii , s’étendant en Italie, ils y fondèrent 
le royaume des Lombards , auquel leurs armes 
viflorieufes joignit bientôt l’Exarchat de Ra* 
venne. 

Deux defcendans de Baldeg & de Segded , 
fils d’Odin , dont l’un régnoit dans la Saxe oc- 
cidentale, connue depuis fous le nom de Wefl- 
phalie , ôc l’autre dans la Saxe orientale qui en 
conferve encore le nom , apprenant la grande - 
émigration de la Suède & du Danemarck , en- 
trèrent à main armée dans ces deux royaumes, 
dénués de combattans. Rigding voulut vaine- 
ment s’oppofer à leurs efforts ; les Norvégiens qui 
l’avoient fuivi , étoient en trop petit nombre pour 
renfler. Ils furent taillés en pièces ; & Rigding 
percé de coups & prifonnier , reprocha vai- 
nement , en expirant, à ces deux princes l’injuf- 
t'\ce qu’ils avoient de dépouiller le jeune Regner 
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Lodbrog de fes états. Ce fut un nouveau coup 
pour Rigda , lorfqu’elle apprit la mort de fou 
frère & l’invafion des Saxons. Les Norvégiens 
affoiblis pas la longue guerre qu’ils avoient fou- 
tenue contre Sigurd Ring , & n’ayant point de 
chef, furent aifément fournis par les détache- 
mens que les princes Saxons envoyèrent dans 
leur pays pour le mettre à contribution , & fur- 
tout pour s’emparer du jeune Regner & de fa 
mère. 

La courageufe Rigda eût prévenu les malheurs 
qui la menaçoient par une prompte mort , fi fon 
fils ne l’en eût empêchée: elle le regarda comme 
un dépôt facré que Sigurd avoit remis à fes 
foins ; & l’efpérance ne s’éteignant jamais dans 
les âmes courageufes , elle raflèmbla prompte- 
ment quelques familles de Norvégiens dont elle 
connoiffoit la fidélité : Voilà votre légitime roi , 
leur dit-elle , en leur préfentant fon fils ; jures 
de mourir pour lui, & de ne le faire connoître 
que lorfqu’il pourra porter fon nom avec gloire. 
Elle fubftitua celui de Lodbrog au titre de Ré- 
gner que devoit porter l’héritier de trois 
royaumes; & chargeant une vingtaine de barques 
de vivres , de .tentes , d’inftrumens d’agricul- 
ture , & de ce qu’elle avoit de plus précieux , 
cette petite colonie traverfa le canal de mer 
qui fépare la Norvège de H (lande. 

C iii 
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) Cette île , fouvent entourée d’une fcrume 
épaiffe , eft là plus grande qui foit dans l’Océarç 
boréal , après celle de la Grande - Bretagne. 
Quatre chaînes de montagnes qui la traverfent 
y forment quatre provinces féparées par des pics 
& des précipices ; le milieu de l’île eft occupé 
prefque en entier par un volcan qu’Héfiode eût 
préféré à l’Ætna pour en faire la prifon d’Ence- 
lade , fi cet Auteur de la mythologie Grecque 
l’eût connu. La côte de cette partie étant la plus 
abordable & la moins habitée , ce fut celle où la 
petite colonie Norvégienne defcendit. Un peuple 
ifolé , peu nombreux & qui n’a rien à perdre , 
craint rarement fon fembiable : & cette contrée 
ne s’étoit peuplée jufqu’à ce temps , que par quel- 
ques familles Norvégiennes que les vents avoient 
jetées fur cette île dans le temps de la grande pèche 
des phocas & de la baleine. Les Iflandois exer- 
çoient l’hofpitalité vis-à-vis ceux qui paroifloient 
vouloir devenir leurs compatriotes: ils leur firent 
connoître eux-mêmes quelques terreins propres 
à la culture , & leur apprirent à fe creufer des 
retraites pour l’hiver dans les bans folides de 
pierre qui fembloient fervir de bornes aux érup-, 
tions fréquentes & terribles de l’Ecla. 

Ce fut dans une de ces grottes que les compa- 
gnons d’mfortune de Rigda s’empreffèrent à creu- 
fer pour y former une caverne fpacieufe , qu’elle 
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l’établit avec fon fils & quelques ferviteurs fi- 
dèles. C’eftfà que les careffes d’un fils fi cher 
adouciffoient quelquefois fes peines. Le jeune 
Lodbrog apnonçoit dé à le carnftère le plus al- 
tier ; on ne lui vit jamais verfer une larme. A peine 
eut-il atteint l’âge de fix ans , que fes yeux & fes 
aftions annonçoient de l’intrépidité. Rigda re- 
connoiffoit dans fes traits charmans ceux de Si- 
gurd ; elle s’ocçupoit à former fon corps à la 
fatigue, à lui faire exercer fes forces naiflantes , 
& lui faifoit baifer l’anneau d’or de fon père 
çomme une récompenfe de fes fuccès.. 

C’eft dans cette retraite que Lodbrog parvint 
à l’adolefcence : bien au-deflus des enfans de fon 
âge par fa force, fon courage & fon intelligence, 
ce fut au retour d’une cbafle dangereufe à l'ours 
blanc , qu’il apporta la dépouille fanglante d’un, 
de ces furieux animaux aux pieds de fa mère. 
Son fang couloit de plufieurs blefiures , fans qu’il 
eut Pair de s’en appercevoir. O ma mère ! lui 
dit-il , tu me feras baifer aujourd’hui l’anneau , 
tu me ferreras dans tes bras : mais ne crois pas. 
que je m’applaudifle d’avoir terrafîé ce monflrç 
en eft il que ton fils ne doive vaincre ? Va , j’ai, 
déjà reçu la moitié du prix de cette vifloire , en 
fauvant la vie à la vieillefîje impuifiante, &àla 
beauté. A peine achevoit-il ces mots , qu’un If- 
landois d’un certain âge entra dans la caverne, 

G ir 
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appuyé fur le bras d’une jeune fille un peu moins 
âgée que Lodbrog , & dont la blancheur , les 
cheveux noirs 6c les traits charmans lui don- 
noient l’air d’une divinité. Les habits du pcre 8c 
de la fille étoient déchirés ; ils portoient le refte 
de leurs javelots brifés. Bonne étrangère, lui dit 
le vieillard , nous devons la vie à ton brave fils , 
& nous venons t’en faire hommage : nous l’avons 
fuivi à la trace de fon fang ; il eû bleffé, 6c nous 
accourons pour le fecourir. Lodbrog en ce mo- 
ment pâliffoit entre les bras de fa mère. La jeune 
fille pâlit à fon tour ; 6c , courant à Lodbrog , elle 
découvrit fa poitrine plus blanche que la neige 
Voyant avec effroi la bleffure affez profonde 
qu’une des griffes tranchantesde l’ours blanc avoit 
faite, elle en arrêta fur le champ le fang, avec 
une moufle qu’elle tira de fa pannctière. Une fé- 
condé bleffure moins profonde , paroifloit en- 
flée par un fang noir extravafé : la jeune fille 
n’héfita pas ; & , appliquant fes lèvres derofe fur 
le fein de fon libérateur , elle attira promptement 
ce fang meurtri. Quel fpe&acle pour la mère la 
plus tendre ! Mais qui pourroit exprimer ce que 
le jeune Lodbrog fentit en ce moment ? La char- 
mante bouche de l’Iflandoife fit paffer le feu le 
plus vif dans fon fein ; ce feu qui brilloit dans les 
yeux 8c qui coloroit le teint de la fille du vieillard , 
porta le trouble dans fon amej &i n’étant plus le 
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maître de fes tranfports, fes lèvres brûlantes fe 
collèrent fur les beaux cheveux de celle dont il 

ferroit la tête fur fon fein. Belle étrangère, dit le 
vieillard à Rigda, vois ces enfans. Odin & les 
vierges faintes les couvrent en ce moment de 
leurs ailes; ils unifient leur deftinée: nous offen- 
ferions nos dieux en nous oppofant à leur vo- 
lonté : ne nous occupons plus qu’à rendre nos 
enfans dignes de la deflinée qu’ils leur préparent. 

Tel étoit l’efprit de la religion qu’Odin & Friga 
près de mourir avoient imprimée à leurs fuccel- 
feurs , que la veuve de Sigurd Ring ne contredit 
point le vieillard , &£ l’écouta comme un homme 
infpiré. Dans ce moment , la jeune iflandoife 
s’arrachant avec peine du fein de Lodbrog, leva 
les beaux yeux, & ceux -du prince fe fixèrent fur 
elle. Cet inftant fut le premier d’un amour éter- 
nel: des fentimens inconnus pour tous les deux 
fembloient leur donner un nouvel être. Un filence 
bien exprefiîf dura quelques inftans , & l’un & 
l’autre l’interrompant en même temps , ils fe 
prirent la main , en s’écriant enfemble : Je te 
dois la vie , & je te la confacre à jamais. Le 
vieillard &C Rigda levant les mains au ciel 
n’ofèrent les interrompre. Tous les quatre étant 
un peu revenus de leurs premiers tranfports ; 
Honnête vieillard, dit Rigda, dis-moi quel eft 
ton fort, Sc frémis d’ind/gnation & de pitié, en 
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apprenant que la veuve & le fils du grand Si* 
gurd Ring font devant tes yeux. O puiffant Odin • 
s’écria le vieillard, je vois donc en vous deux la 
belle-fille & le petit-fils du plus barbare du 
plus dénaturé de tous les pères. Frémiffez à votre 
tour, en apprenant que je fuis Hydeltand, fils 
d’Harald , & frère de Sigurd Ring que vous re- 
grette^ . O reine que je frémis d’appeller ma fœur !• 
Harald , aufli féroce que volage en fes amours, ' 
ne refpeâa jamais les lois de la nature, ni ne 
connut fes fentimens les plus doux. 

Le cruel î il portoit encore le nom d’Hydel-. 
tand ; il étoit dans la fougue de l’âge , lorfqu’4 
la tête de cent guerriers Norvégiens, il fit une 
defcente dans cette île. Il y porta le fer & la, 
flamme ; & nos braves Iflandois n’ayant pas eu 
le temps de fe raffembler, il détruifit l’une après 
l’autre les habitations de la contrée où fon vaif- 
feau venoit d’aborder. Une feule lui fit une forte, 
réfiftance ; l’un des plus renommés Scaldes de 
cette île venoit d’y raffembler fa famille & celle* 
d’un jeune guerrier Iflandois , auquel il donnoit 
fa fille en mariage. La cabane du Scalde étoit' 
tapiffée de peaux d’ours blancs , la porte 
étoit parée de têtes de cachalots & de phocas , 
préfents & trophées de fon gendre futur. Le 
Scalde chantoit déjà l’hymne de Mars & de l’Hy- 
menée : 1a fille , femblable à Gondula la plus 
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belle des Valkiries (i), tenoit une main de fon 
amant, qui de l’autre élevoit une hache acérée , 
lorfque tout-à-coup le cri de combat 6c de mort 
(e fît entendre à la porte de l’habitation. Hyde^- 
tand y fond avec fa fuite , l’épée 8c le javelot 
à la main : l’un de fes favoris le devance pour 
avoir l’honneur de porter les premiers coups. Le., 
jeune époux , fans quitter la main de (on époule, 
l’étend d’un coup de hache à les pieds. Hydel- 
tand , furieux de la perte de fon ami , perce le 
cœur de l’Illandois qui ferre la main de fon 
époufe , la regarde , fourit , 6c tombe mort* 
Vainement le refte des guerriers Illandois portent 
des coups terribles : ils font maffacrés. La cruelle 
Hella (z) vole de toutes parts dans cette habita- 
tion , qui bientôt eft jonchée de fes viélimes. 
Vainement la fille du vieux Scalde a ramafle la 
hache de fon amant, 6c veut défendre fon père. 
Hydeltand , frappé légèrement par elle , fait 
une blefTure profonde au vieillard; il la ren- 
verfe, la défarme , 6c le flambeau des furies, 
plutôt que celui de l’amour , l’embrâfe 6c lui fait 
voir qu’il tient dans fes bras la plus belle fille du 
Nord !...., 


(0 Nymphes du palais Vaxalla, promis par Odinà fe« ! 
élus. , 

( 2 ) La mort , en celtique. , 
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O crime ! ô férocité que les fiècles futurs att- 
roient peine à croire! O cruel HaraldHydeltand ! 
toi dont je devrois refpefter la mémoire , ne 
pais-je , ne dois-je donc me la fappeller qu’avec 
horreur? Ah! reine infortunée, c’eft à cet affreux 
moment que je dois le jour.... Couvert de fang , 
effrayé de fon affreux forfait , Hydeltand fort de 
la cabane, éperdu, les yeux égarés * & court à 
fon vaiffeau pour fe rembarquer ; fes barbares 
Norvégiens dépouillent l’habitation des prcfens 
de noces , en chantant leur viftoire , & élevant 
le nom d’Hydeltand jusqu’aux cieux. Celle qui 
devoit me donner le jour , ne revient d’un 
longévanouiffementque lorfque les barbares font 
déjà loin du rivage. Son premier mouvement 
eft de vouloir fe donner la mort ; mais elle apper- 
çoit fon père dont le fang coule , qui lui tend les 
bras, & dont la voix mourante l’appelle à fon 
fecours. Un devoir fi cher & fi facré fufpend 
fa rage & fa douleur : elle fe traîne près de fon 
père , arrache fon bandeau nuptial , arrête fon 
fang , & s’occupe à le rappeler à la vie. Hella 
s’élève , plane quelques momens fur ces lieux 
enfanglantés, & les abandonne pour fuivre Hy- 
deltand & porter fes ravages en d’autres con- 
fiées. 

Le Scalde avoit perdu prefque tout fon feng , 
te fut près de trois jnois entre îa vie &C la mort. 
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Sa fille , foutenue par l’amour paternel , ne put fe 
réfoudre à le priver de fes fecours ; mais foa 
défefpoîr augmenta , lorfqu’elle s’apperçut de (a 
fuite fitllefte de l’attentat d’Hydeîtand. Donne- 
rai-je le jour, s’écrioit- elle quelquefois, au fruit 
du plus affreux de tous les crimes ? Cette excla- 
mation de douleur fut entendue defon malheu- 
reux père pendant une nuit ; il frémit d’horreur - 
mais la religion d’Odin dont il étoit l’un des plus 
dignes interprètes , lui prefcrivoit de parler avec 
force à fa fille fur l’inhumanité de punir un mal- 
heureux enfant d’un crime qu’elle n’a voit pas 
partagé. Cet enfant , lui dit-il , quoique celui 
d’unmonftre, en a-t-il moins de droits à la vie 
& à ta tendreffe ?... Qu’Hydeltand privé du Va- 
xalla & du banquet d’Odin , foit abymé dans 
les gouffres du pôle, mais laiffe-moi la confo- 
lation de voir cet enfant repofer fur le fein de ma 
fille fans tache ; conferve toi pour lui donner 
ton lait , & pour me fermer les yeux. 

Le vieillard continua fon récit , en inftruifaat 
Rigda de fa naiffance , qui fut fuivie de près de 
la mort du vieux Scalde, dont les fources delà 
vie étoient épuifées par le fang qu’il avoit perdu. 
Ma mère, ajouta-t-il, eût fuccombé lorfqu’elîe 
lui ferma les yeux , fi mes careffes ne l’euffent at- 
tendrie fur mon fort. Elle m’éleva comme un en- 
fant abandonné par fes proches , me cacha foi- 
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gneufement ma naiflance ; & lorfque j’eus atteint 
l’âge de douze ans , elle me plaça dans le col- 
lège des Scaldes , pour élever mo» ame aux 
grandes vérités qu’Odin àvoit enfeigrtées 9 & 
mon efprit à la poéfie dans laquelle ce dieu 
du Nord & fon époufe àvoient excellé. Je reçus 
fans peine la haute idée qu’ils me donnèrent d’uri 
Dieu créateur &£ moteur de l’univers ; & les 
premiers vers que j’ofai compofer , furent des 
hymnes d’amour & de reconnoiflance pour cei 
être des êtres. Cependant j’avois peine à mé 
plier aux leçons des Scaldes ; ùn penchant invin- 
cible m’entraînoit lorfque j’entendois chanter les 
grandes aâions de Sciold , fils d’Odin , de Frô- 
thon le Pacifique , & d’Havar à la main forte. 
Ce defir d’acquérir de la gloire devint bien plud 
preffant encore , lorfque des pêcheurs Norvé- 
giens que la tempête avoit obligés de relâcher 
fur nos côtes , nous apprirent que tout étoit eni 
armes dans le continent boréal , & que le grand 
Hàrald Hydeltand ConVoquoit tous les guer- 
riers de fes vafteS états, pour s’embarquer & le 
fui^re dans la Grande-Bretagne dont il vouloit 
achever la conquête. Mon cœur, ému par leut 
récit , ne me permit pas de balancer. Je m’écha- 
pai de la maifon des Scaldes ; je volai vers l’ha- 
bitation de ma mère, que je trouvai pleurant 
fur le tombeau de fon père. Donne-moi des 
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armes, mère adorée, m’écriai-je, en me jettant 
entre fes bras. Quel «Fage en veux-tu faire , me 
dit-elle en frémiflant? Combattre, lui répondis-je } 
obéir à la voix d’Odin , qui crié en mon cœur 
que je fuis né pour me fignaler fous les drapeaux 
de mon fouverain. Eh ! quel eft donc celui que tu 
teconnois pour l’être, toi, né libre dans cette lié 
qui n’a point encore reconnu de maître? Mère 
aimée, lui dis-je , c’eft celui que tous les plus 
braves du Nord reconnoiftent ; c’eft le grand 
Harald dont les armes vi&orieufes ont fait con- 
tribuer la France , & l’ont déjà rendu maître 
d’une partie de la Grande-Bretagne. Si tu ne 
m’en crois pas , écoute des pêcheurs Norvé- 
giens qui viennent d’arriver. Amène-les-moi, me 
dit-elle ; c’eft par leur récit que je verrai fi je 
peux t’accorder une demande qui me perce lé 
cœur. Je courus chercher le patron d’une de ces 
barques j homme affez inftruit pour Ion état, & 
je le condulfis à ma mère. 

Quel eft donc, lui, dit-elle, ce conquérant 
qui fait redouter fes armes fur tant de rives 
étrangères ? Eft il aufti digne , pendant la paix , 
de régner fur tant de peuples vertueux , que de 
les mener aux combats & de les faire triom- 
pher par fon courage ? Je l’ignore , répondit le 
patron ; mais tout tremble fous fon empire. Petit- 
fils , par fa mère, d 'Yvarvidfamy , il s'eft em- 
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paré depuis douze ans de toutes les vartes pof- 
feflions de notre dernier roi ; fon mariage avec 
la princefle héritière de la Botnie , l’a rendu 
maître abfolu du grand golfe. Mais , quoique 
pofleffeur d’une des plus belles princelles de 
l’univers , quoique dès la première année de fon 
mariage il en ait eu un fils , fon humeur inquiète, 
guerrière , farouche même , ne lui permet pas 
d’habiter le fein de fes états ; & depuis douze 
ans , fans ceffe les armes à la main , il vole de 
viâoire en viftoire , ou fur le continent , ou 
fur des flottes formidables qui font redouter 
dans toutes les mers de l’Europe le nom d’Harald 
Hydeltand. A ce nom , ma mère fit un cri d’hor- 
reur & de furprife : Hydeltand étoit celui 
qu’elle m’avoit donné. Un tremblement univer- 
fel la failit en faifant de nouvelles queftions au 
patron , dont les réponfes éclaircirent fes doutes, 
& répondirent à fon noir preffentiment. Ma mète 
éperdue congédie le patron,, fe jette la face 
contre terre ; fes fanglots fe confondent avec 
fes cris. Eperdu , confterné de fon état funefte , 
jel’embrafle , je relève avec peine fa tête qu’elle 
penche fur fon fein. O ma mère ! lui criai-je , 
que dois-je redouter ? Qu’a donc de fi terrible 
pour nous ce nom d’Hydeltand que tu m’as donné? 
Ah ! malheureux , s’écria-t-elle , que ce nom 
fatal & celui dont tu le tiens ne foient-ils effâ- 

• ■ cés 
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cés de la mémoire des hommes ! Apprends, 
fils infortuné , apprends toutes les horreurs qui 
ont environné ta naiffance & ton berceau ; fré- 
mis d’avoir eu la penfée de fervir un monftre, 
dont la main barbare arracha la vie à mon père, 
dont les defirs affreux & le crime ont empoi- 
fonné mes jours , & qui t’a fait naître dans uri 
opprobre dont la plus grande ame peut à peine 
fe relever. A ces mots , fes yeux étincelèrent dé 
fureur ; & ce ne fut qu’en m’attirant dans fes 
bras , & m’en repouffant tour- à-tour , que fa 
voix entrecoupée par les fanglots , me racon- 
ta l’hiftoire affreufe de nos malheurs. Je te con- 
noi$ trop , lui dis-je , dès que j’eus la force de 
parler , oui , je te connois trop , mère fenfible 
& vertueufe , pour ne pas comprendre que ce 
n’eft qu’à ton amour pour moi que je dois la vie ; 
& bien plus encore , que je dois la tienne. Non , 
depuis long-temps tu ne refpirerois plus fi tu ne 
m’avois aimé : décide de mon fort. O ma mère , 
ô ma feule amie ! je fuis prêt à te faire les plus 
affreux facrifices. Non , je ne dois rien au mo- 
ment de fureur qui poffédôit Hydeltand. Hélas ! 
il n’eft aucun fils qui ne béniffç dans fon père 
le fentiment qui charme jufqu’au ferpent pour 
fa compagne. Ah , dieux ! faut-il donc que je ne 
doive mon exiftence qu’au crime, à la mort ? 
à la fureur ? Ordonne , ô mère outragée ! je fuîg 
Tome X. D 
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prêt à voler au milieu de l’armée d’Harald , pour 
enfoncer un poignard dans un fein que je ne peux 
plus regarder comme le fein paternel , & qui ne 
l’a jamais été pour ton malheureux fils. 
r Ma mère , émue , pénétrée de me voir agité 
par les mêmes fentimens qui l’affe&oient , me 
ferre dans fes bras: Arrête , mon fils , me dit elle ; 
non tu n’as point de père , & le fein qui t’a 
nourri eft le feul qui foit ouvert pour toi ; 
mais laiffe à la puiffance célefte la vengeance de 
la punition des crimes d’Harald : vivons l’un pour 
l’autre, &t tenons-nous lieu du refte de l’uni? 

: ' - f 

vers. 

J’obéis à ma mère ; & me profternant à fes 
pieds, je lui jurai l’amour & l’obéiffance la plus 
fidelle. Les barques repartirent par un vent plus 
favorable ; je reftai dans l’habitation de ma mère, 
ne penfant plus qu’à faire fon bonheur par mes 
foins les plus tendres : elle connut bientôt que 
l’aélivité de mon ame & de mon âge avoit befoin 
d’un lien de plus , pour être captivée. Admife 
dans les temples confacrés à Friga , plus d’une 
fois elle avoit admiré les charmes d’une jeune 
beauté^ fur le front de laquelle l’innocence &c 
la candeur brilloient également ; elle étoit de la 
race des plus anciens poffeffeurs de l’iflande ; Se 
l’origine la plus pure & la plus refpeûable de la 
nobleffe , eft celle de l’hommage rendu libre- 
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ment par des concitoyens que le ciel a voit fait 
naître nos égaux. Ma mère me la fit voir un 
jour que les jeunes filles de l’île s’exerçoient à 
la courfe ; ma mère , comme une des plus con- 
fidérables habitantes , avoit été choifie pour cou- 
ronner celle qui remporteroit le prix : elle eut le 
plaifîr de le donner à celle avec laquelle une 
douce fympathie l’avoit unie ; elle eut celui de 
voir que je joignois l’hommage de mon cœur à 
cette couronne. Elle ht la demande de Zermide , 
tfeft ainfi que cette jeune infulaire fe nommoit ; 
elle me fut accordée , 8c je jouis long-temps , 
entre une mère 6e une époufe adorée , d’un 
bonheur pur 8c paifible , qui ne peut être con- 
nu que des aines honnêtes , (impies 8e fenfibles. 
Une feule fille fut le gage de notre amour ; c’efl 
celle à qui votre fils vient de fauver la vie. Hélas ! 
j’oubliois le refte de l’univers , pour ne m’oc- 
cuper que d’un bonheur que rien n’altéroit. Je 
m’éveillois avec la certitude que mes regards al- 
loient s’attacher fur les perfonnes qui m’étoient 
les plus chères; j’en recevois, je leur rendois 
des foins toujours égaux, toujours infpirés par 
nos cœurs. Grand Dieu ! cette félicité que nous 
croyons durable , fut enfin détruite par le plus 
affreux des malheurs. Depuis long temps les feux 
'renfermés dans l’Ecîa paroifloient éteints , ou 
pour toujours concentrés. L’être le plus fufcep- 

Dij 
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tible d’une vaine terreur , l’eft auffi quelquefois 
de !a confiance la plus téméraire. La fertilité des 
terreins fitués fur la vafte bafe de 1 Eda , eu 
avoient fait rapprocher peu-à-peu les habitans 
de l’île; des fources chaudes 8 C faîutaires offroient 
de toutes parts des bains agréables ; & leurs va- 
peurs grattes & fécondes , s’épaifïiffant fur la 
furface de ces terreins, augmentoient & accé- 
ïéroient toute efpèce de végétation. Ma mère , 
mon époufe & moi , nous nous laifsames entraî- 
ner au charme que nous offroient des plaines 
fertiles & toujours fleuries ; nous élevâmes une 
nouvelle habitation fur ce terrem dangereux , 
& deux ans s*étoient à peine écoulés , que nous 
voyions nôtre culture & nos troupeaux s’ac- 
croître & fe multiplier. Une nuit , hélas ! une 
nuit affreufe , nous commencions à peine à goûter 
les douceurs du repos , lorfque des mugiffemens 
affreux fortirent du gouffre profond de l’Ecla: la 
terre tremblante fous nos pieds , ne nous laifla 
qu’à peine échapper de notre habitation , que 
i’inftant d’après nous vîmes renverfée. Des gerbes 
de feu, des rochers calcinés & d’un rouge noir, 
des torrens d’eau bouillante s’élancèrent de la 
bouche de l’Ecla , retombèrent en bondiffant fur 
fes flancs entr’ouverts , fe répandirent en torrens , 
& leur courant impétueux porta la mort ÔC la def- 
truftion de toutes parts* 
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Sauve-toi , mon fils, s’écnoit ma mère! Ab l 
fauve notre enfant, me crioit mon époufe : dans- 
ce moment , je les voyois toutes deux courir 
légèrement fur une langue de terre élevée , cù les 
eaux bouillonnantes ne pouvoient atteindre. Je 
ne m’occupai donc que de ma fille qui commen- 
çoit à peine à marcher y je la pris dans mes bïas J- 
&, chargé d’un fardeau fi cher , je volois pour 
rejoindre ma mère &i mon époufe. Ah, Dieu 
comment vous peindre un moment d’horreur qui 
glace encore tout mon fang dans mes veines, en 
me le rappellant ? J’étois prêt à rejoindre celles 
qui m’étoient fi chères , lorfque la terre trembla 
fous mes pieds avec plus de violence qu’aypa- 
ravant ; un nuage affreux de cendres chaudes , un * 
brouillard épais d’eau raréfiée par les flammes y 
obfcurcirent Fair , couvrirent la terre qui s’en- 
tr’ouvrit de tous cô:és, & je ne vis plus qu’une 
gerbe affreirfe de feu qui s’élançoit d’un gouffre y 
oh le terrein qui portoit ma mère Ô£ mon époufe 
venoit d’être englouti. En proie au plus affreux 
défefpoir , je m’y ferois précipité , fi ma fille , eiï 
ce moment, ne m’eût ferré dans fes bras. Occupé 
de lui fauver la vie , je franchis des ravins & des- 
précipices pour éviter la mort qui m’environnoie 
& me menaçoit à chaque pas. G’efl ainfi qu’é - 
perdu , dcfefpéré, je parvins à la digue que 1* 
nature femble avoir oppofée aux éruptions der 
/ D ilj 
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l’Ecla ; & faifant un dernier effort , je courus juf- 
qu’à mon ancienne habitation , où je dépofai ma 
fille , pour retourner au fecours de celles que 
j’ignorois encore d’avoir perdues pour toujours. 
Je remontai la digue avec courage ; mais je le 
perdis , en voyant une mer d’eau bouillante & de 
laves enflammées , qui , s’élançant rapidement de 
l’EcIa ,couvroit déjà la plaine , & fe portoit avec 
fureur contre la digue qu’elle ne pouvoit renver- 
fer. Mon fort affreux fe peignit alors à mon ame 
dans fon afpeû le plus horrible ; je perdis toute 
efpérance , & mes fens , épuifés par la laflitude & 
le défefpoir , me laissèrent tomber fans force 8c 
fans connoiffance. Je ferois mort , fans doute , 
dans cette affreufe fituation , fans le fecours de 
quelques voifins de mon ancienne habitation , qui 
vinrent aux cris de ma fille. Sans pouvoir s’expri- 
mer , elle leur montroit le chemin que j’avois pris 
en m’éloignant d’elle: ces bons infulaires réuf- 
firent à me rappeler à la vie , & me rapportèrent 
à mon habitation , où le premier objet que mon 
état me permit de diftinguer, ce fut ma fille qui 
me tendoit les bras, Je n’ai donc plus que toi , 
malheureufe enfant, m’écriai-je î ah Dieux! ce 
n’eft donc plus que par toi que je tiens encore à 
la vie. 

• Je ne fus point abandonné par mes charitables 
compatriotes ; ils me gardèrent k vue pendant 
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long-temps ; & chaque fois que tournant les yeux 
vers le fommet enflammé de l’Eda, la douleur & 
Je défefpoir me caufoient des accès de rage , ils 
(nettoient ma fille dans mes bras , £c réufliffoient 
à me calmer. 

Me regardant comme un être ifolé dans la na- 
ture , j’enfermai dans mon cœur le fecret affreux 
de ma naiffance ; j’élevai ma fille avec foin , mais 
comme ne devant jamais fortir de ma fauvage 
habitation. Combien de fois ne m’arracha-t-elle 
pas des larmes , en me faifant voir tous les traits 
adorés de fa mère ? Elle apprit facilement à fe 
fervir d’un arc avecadrefle, comme à lancer un 
javelot : aufli légère à h courfe que fa mère , le 
renard noir ,1s chamois & l’édredon ne pou voient 
éviter fes coups ; fon intrépidité naturelle me 
faifoit frémir , & je l’ai vue fouvent prefque fuf- 
pendue fur des roches faillantes , pour enlever du 
nid de jaunes oifeaux qu’elle fe plaifoit à m’ap- 
porter. Un vent de l’ourfe ayant pouffé , pendant 
la dernière nuit, de vaftes glaçons fur le rivage 
le plus près de notre demeure , deux ours blancs , 
à moitié morts de faim , font defcendus , & fe font 
jetés fur nos troupeaux ; ma fille a volé la pre- 
mière à leur défenfe : je l’ai fuivie de près , en 
criant à l’ours , cri refpedé par tous les infulaires, 
& qui leur fait prendre les armes pour fe prêter 
des fecours mutuels : l’un des deux , frappé par le 

D iv 
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javelot de ma fille & le mien , eft tombé fie rou« 
lant fur le fable ; en fe débattant , il a brife le fût 
de nos armes, & nous nous trouvions expofés, 
fans défenfe , à la fureur du fécond ours attiré par 
le rugiffement affreux que pouffoit fon compar 
gnon en efcpirant. C’eft dans ce moment , veuve 
de SigurdRing! que ton brave fils eft accouru; 8c 
fe mettant devant nous , nous l’avons vu attendre, 
combattre , & percer l’animal furieux prêt à nous 
dévorer. Malgré le coup d’eftoc qui le perçoit de 
part en part , Tours a confervé quelque refte de 
force , & s’eft élancé fur ton fils : nous les avons 
vus tomber l’un & l’autre 8c fe débattre ; mais 
bientôt l’ours eft refté fans vie , percé d’un coup 
de poignard que ton fils a plongé dans fon flanc. 
Telle eft l’aventure qui me joint à toi ; tels font 
les malheurs par lefquels le fort femble avoir 
voulu nous éprouver pour nous unir à jamais. 

L’ame élevée de Rigda avoit fouvent été vive- 
ment émue en écoutant Hydeltand, & celle du 
jeune Lodbrog Tétoit encore plus en regardant la 
belle Yvarde; c etoit le nom de la malheureufe 
& charmante fille du vieillard. Lorfqu’ils eurent 
pris quelque repos , & qu’une bière aromatiqué 
eut réparé les forces épuifées des vainqueurs des 
ours blancs , Rigda conta fon hiftoife au malheu- 
reux Hydeltand. Ce fut par elle qu’il apprit la 
mort du criminel Haraldj qui» plufieurs années 
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auparavant , avoir perdu la vie dans une bataille 
contre les Suédois : elle lui rapporta même les 
dernières paroles de ce roi coupable , que les 
Scaldes avoient confacrées à la poflérité, pour 
l’effrayer par les remords qui déchirent le cœur 
des grands criminels près d’expirer. 

Nous nous fommes battus à coups d’épée , mais 
je touche à mon dernier moment; déjà jefensun 
ferpent qui me ronge le cœur: Hell- brife ma 
tête avec fes dents d’airain. Ah ! barbare Odin , 
les portes de ton Vaxalla fe ferment pour moi; les 
Vaikiries m’en répondent. Ah ! je ferai donc privé 
du feftin des braves ! Ah ! je ne boirai donc point 
de la bière forte dans le crâne de mes ennemis ! 
Mais le fer de mon fils fera bientôt rougi par le 
fang : il tient de fa mère un cœur fier & vaillant ; 
fa colère l’enflammera , je ferai vengé par Hella , 
qui n’arrachera d’une ame forte que le dernier 
fourire que je fais en expirant. 

Nous avons déjà dit que l’ame de la veuve 
Sigurd-Ring étoit aufli ferme qu’élevée : cette 
reine altière ne s’étoit renfermée dans la caverne 
d’Iflande que pour élever fon fils , éprouver fon 
courage , & faire paffer dans fon fein le defir de 
venger Sigurd , & de remonter fur le trône de 
fes pères. Approche , mon fils, lui dit-elle , je te 
trouve digne de porter l’anneau de ton père ; 
reprends le nom de Regner que tu reçus en naif- 
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fant , & que celui de Lodbrog ne Toit plus qu’un 
furnom que tu dois faire retentir dans toute l’Eu- 
rope. Le jeune Regner , interdit , hors de lui- 
même , fe jette à fes genoux ; elle le ferre dans 
fes bras , & Rigda fixant fes regards enflammés fur 
lui : Fils de Sigurd-Ring,!ui dit-elle, baife encore 
une fois & reçois pour toujours cet anneau qui fut 
porté par deux héros ; regarde-le fans ceffe , & 
que ton ame s’élève à remplir les grands devoirs 
qu’il t’impofe. Hydeltand , ajouta-t-elle , le fang 
du coupable Harald s’eft épuré dans le fein de ta 
vertueufe mère ; je te reconnois pour être de 
celui de nos rois , & je compte fur tes confeils 6 C 
fur ton courage , pour aider ton neveu Regner à 
fubjuguer fes ennemis. Ah'! grande reine, s’écria 
la jeune Yvarde , puifque tu reconnois mon père , 
reconnois donc de même ta nièce qui fe rendra 
digne de toi; je fais lever la hache & lancer le 
javelot ; je fais également combattre , aimer & 
mourir. En prononçant ces derniers mots , elle 
attacha fes beaux yeux fur ceux de Regner. Jeune 
Yvarde, lui répondit Rigda, je t’admire ; je te 
deftine un nom plus doux, & je vois l’ame & le 
feu de Friga briller dans tes yeux. Oui , j’attefle 
le grand Tad (i) & les Dieux fubalternes d’As- 


(i) Le grand Tad étoit connu par les Celtes pour être 
le créateur de l’Uniyers , 8c le fouverain des dieux. Tacit 
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gard , que tu feras l’époufe de Regner Lodbrog. 
Mais ce n’eft point dans une île prefque déferte , 
& dans une caverne fauvage , que les enfans 
d’Odin doivent allumer le flambeau nuptial ; c’eft 
fur le trône fanglant & renverfé de leurs ennemis. 
A ces mots , prenant la main de Regner & d’Y- 
varde , elle leur dit en les unifiant : Voilà ta foeur , 
voilà tog frère ; jouiflez dans toute fa pureté du 
fentirnent que ce nom doit conferver dans vos 
âmes ; combattez , triomphez enfemble , & n’ou- 
bliez jamais que c’eft au feul bandeau royal à 
couronner votre tête & votre amour. Tous les 
deux aux pieds de Rigda, baifsèrent leur front fur 
fes genoux , élevèrent leurs mains unies , & s’é- 
crièrent enfemble: c’eft fur ton fein maternel que 
nous jurons de t’obéir. Hydeltand , baigné des 
larmes délicieufes de l’attendriflement, les ferra 
tous les trois dans fes bras. Ah ! s’écria-t-il , je le 
verferai pour vous , tout ce fang qui s’allume 
dans mes veines que ce grand jour achève de 

Tel fut l’événement qui réunit ces deux familles 
infortunées ; & les nœuds que formèrent leurs 

dans fes recherches far les mœurs des Germains, le définit, 
félon l’idée que les Celtes en avoient , Regnator omnium 
Dais , calera fubje&a atque parentia. Ils lui donnoisnt en- 
core douze autres noms , dont chacun exprime l’un de fes 
attributs. 
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grandes âmes furent pour eux aufli durables , aufït 

facrés que ceux du fang. 

Les bleffures que Régner avoient reçues furent 
bientôt fermées ; & le moment ou la main d’Y- 
varde les baignoit d’un baume falutaire, en étoit 
un de la plus pure félicité peur les deux jeunes 
amans. Pendant ce temps , Hydelfand , aidé de 
quelques Norvégiens qui , reftés fidèles à Rigda , 
s’étoient établis dans quelques cabanes voifines 
de fa caverne , conflruifit deux grandes Sc "fortes 
barques. Lorfqu’elles furent achevées, il raffem- 
bla ceux qui pouvoient porter les armes ; il leur 
raconta les malheurs de fa famille , avec cette 
force & cette véhémence qu’infpirént les grandes 
pafiîons. Celle de fe venger & celle de la gloire 
dominèrent toujours dans le cœur des. Celtes. Il 
ne fut aucun de ces braves & fidèles fujets qui 
ne courût fur le champ prendre fes armes , & qui 
ne revînt aux pieds de Rigda jurer de braver 
Hella pour elle & pour fon fils. Rigda leur fit 
part de fes projets : Vos frères , leur dit-elle , qui 
pafsèrent avec Sigurd-Ring dans la Grande-Bre- 
tagne y font encore , &i n’ont pu venger fa mort. 
Suivez-moi ; venez conduire fon fils à la tête des 
débris de fon armée , qui s’efl fortifiée & fe fou- 
tient encore contre les efforts des Piâes & des 
Bretons, dans le Nort'numberland. Une acclama- 
tion générale s’éleva jufqu’aux nues; le fer des 
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javelots & des épées brllloit au-deffus de la tête 
des Norvégiens; & Rigda , détachant le voile 
noir qu’elle portoit depuis la mort de Sigurd , y 
fit paffer le fer d’une lance: Que cet étendard , 
leur dit-elle , vous rappelle fans ceffe la mort de 
votre Roi ; c’eft en le baignant dans le fang de fes 
ennemis, que nous lui ferons perdre fa couleur 
funèbre. 

Rigda, Regner & Yvarde s’embarquèrent peu 
de jours après avec cent guerriers d’élite ; le 
même nombre , fous les ordres d'Hydeltand , 
entra dans l’autre barque : ces deux légers bâti- 
mens ne portoient que quelques provifions , & 
des combattans couverts delà dépouille des bêtes- 
féroces tombées fous leurs coups. 

Un vent favorable , après quelques jours de 
navigation, les conduifit à la portée de l’île de 
Schetland , la plus grande dis Orcades , & la force 
d’un courant rapide les entraîna fur une plage. 
Les matelots Norvégiens faifoient d’inutiles ef- 
forts pour dépaffer cette île , lorfque plufieurs 
drapeaux blancs , élevés fur la pointe d’un cap 
de cette île , leur firent connoître que les peuples 
qui l’habitoient ne fe préparoient pas à les rece- 
voir comme des ennemis. Rigda montant fur le 
tillac répondit à ces fignes ; & bientôt des bran- 
ches d’arbres , chargées de fruits , s’unirent aux 
drapeaux blancs des Orcadiens , & fe penchèrent 
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vers les barques pour les inviter à defcendre. 

La courageufe Rigda n’héfita pas ; & d’après le 
lignai qu’elle fit, fa barque & celle d’Hydeltand 
entrèrent dans une anfe , &c les Norvégiens def- 
cendirent fans oppofition fur le rivage. Bientôt 
ils virent une troupe nombreufe , mais fans armes, 
qui s’avançoit au-devant d’eux. Un vieillard 
d’une grande taille , marchoit à la tête de cette 
troupe avec un air fier & majeftueux. Il portoit 
d’une main une gerbe de groffe avoine , & de 
l’autre un rameau chargé de pommes vermeilles. 
Enfans d’Odin , dit-il , recevez ces dons en figne 
de paix ; partagez nos fruits, le lait de nos trou- 
peaux , notre chaffe & notre pêche : tous les 
habitans du nord font nos frères , & nous ne 
regardons comme ennemis que ceux dont la témé- 
raire audace ofe attenter à notre liberté. Rigda , 
fuivie de fon fils & dç la belle Yvarde , s’avança 
vers le vieillard; tous les trois lui préfentèrent 
des peaux de renard noir , lui prirent la main 
tour-à-tour , & la posèrent fur leur fein. 

Dans ce moment 1 , un cri de joie s’éleva de la 
troupe des Orcadiens, & celle des Norvégiens y 
répondit par des acclamations. Des cruches de 
lait ou de bière, des fruits, des oifeaux & des 
poiffons grillés , furent préfentés par ces bons 
üifulaires , qui s’emprefsèrent à bien amarrer les 
deux barques fur le rivage ; & les deux troupes 
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fe confondant enfemble, chaque Orcadien fefit 
un honneur d’offrir (on habitation à ceux qui 
Venoient de débarquer, Rigda , Hydeltand & 
leurs enfans fuivirent le vieillard dans la fienne. 
Us y furent conduits au fon des clarinetes & des 
longues mufettes ; les infulaires y mêloient le 
chant de quelques poéfies erfes à la louange de 
l’amitié. 

Le vieillard , au-devant duquel une famille 
aimable & nombreufe étoit accourue, fit repofer 
fes hôtes dans une grande falle tapiffée de peaux 
d’oifeaux ; & après leur avoir préfenté tout ce 
que la faifon donnoit de fruits , & ce que le lait 
offre de plus varié dans l’emploi qu’on en peut 
faire , il s’afiit près d’eux , & leur parla dans ces 
termes. 

Nous avons long temps , leur dit-il , vécu dans 
l’état de fimple nature ; & dans ce temps , épars 
dans les forêts & dans les antres, nous étions peu 
nombreux , fans loix & fans fociété. La rigueur 
de l’hiver , fi cruelle dans ces climats , détruifoit 
fouvent nos enfans , ou les faifoit périr par la 
faim ; c’eft à l’un de vos premiers rois , c’eft à 
Frothon le pacifique que nous devons de nous 
être réunis , de mériter le nom d’hommes , & de 
n’être plus malheureux. Ce prince , en cherchant 
à pénétrer dans la Grande-Bretagne , fut jeté 
comme vous fur cette côte par les vents & la 
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violence des courans que vous avez éprouvés. Il, 
nous eût bien facilement détruits ou fubjugués ; 
mais l’ame de ce grand prince étoit trop belle &C 
trop jufte pour fe noircir par un pareil crime. II 
nous attira par fes bienfaits ; il nous apprit à cul- 
tiver la terre , à réunir nos forces pour nous 
former des habitations ; il fit encore bien plus 
pour nous , il nous apprit à nous aimer. Devenu . 
le père commun de cette île , il y féjourna près 
d’un an, & fe plut à nous aider à former une 
nation nouvelle. Aimez-vous , fervez-vous mu- 
tuellement , nous dit-il à fon départ ; adorez le 
grand Tad qui vous a créés , & vous n’aurez pas 
befoin de loix. La viâoire m’appelle chez vos 
barbares voifins : ils en ont des loix ; mais leur 

façon de les exercer les leur rend nuifibles. Ne 

• r * 

vous éloignez point trop de vos anciennes mœurs; 
mais , je vous le répète , aimez-vous , fervez- 
vous, & vous ferez affez policés fi vous êtes 
juftes. 

Frothon partit , & fit plufieurs campagnes heu- 
reuses dans la Grande-Bretagne ; mais s’occupant 
toujours de cette île & de la nation nouvelle qu’il 
regardoit comme fon ouvrage, il détermina plu- 
fieurs de fes foldats vétérans , ôt même quelques 
anciens capitaines de fon armée , à venir s’établir 
& conferver parmi nous les nouveaux ulages &C 
les premiers arts qu’il avoit introduits pour nous 

rendre 
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rendre heureu*: cette famille qui vous entoure , 
& moi , nous defcendons de l’un de ces capitaines 
de Frothon , & fon nom & fa mémoire nous feront 
à jamais facrés. 

9 Nous n’avons aucun commerce , ajouta le 
. vieillard , avec les Bretons. Que pourrions-nous 
apprendre d’eux , qui ne corrompît des mœurs 
fimples que notre intérêt coiflmun nous fait 
craindre d’altérer? Voracas & fanguinaires dans 
leurs repas , le lait de leurs troupeaux ne peut 
leur fuffire. La brebis qui leur a donné fa toifon, 
le bœuf qui vient de labourer leur champ , font 
maffacrés fans pitié pour aflouvir leur faim. Fé- 
roces dans leurs amours , ils dédaignent le foin 
& le bonheur de plaire: l’or, l’artifice ou la force 
font employés tour*-à-tour pour fatisfaire une 
paflxon qpe le dédein & le dégoût fuivent de près. 
Le grand art de la navigation qu’ils ont perfec- 
tionne , & qui dans fa deftination légitimé devroit 
être un lien qui réunît les nations , cet art eft 
devenu , dans leurs mains , l’arme funefte de l’in- 
juftice & de la cruauté. Toujours agités dans leur 
intérieur, il fètnble que la haine & la difcorde 
planent fans ceffe fur leurs têtes dans leurs affem- 
blées; cependant, déteftant tout pouvoir fupé- 
rieur , leur orgueil les anime à l’acquérir fur leurs * 
compatriotes. Souvent les bourreaux , dans leurs 
Tome, JC, E 
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places publiques , paroiflent préfidçr fur des «cha- 
fauds fanglans. 

Triftes dans leurs feftins , le froid raifonne- 

* . . 7 

ment , l’amère ironie 8ç l’aigreur de la difpute en 
banniflent le plakir. La vile débauche les termine • 
prefque toujours; tout , jufqu’à leurs fpeftacles, 
fe reffent de la férocité de leur cara&ère. lix 
mélange monftrueux de fublime , d’exagération , 
de baffeffe , de fuper{Htion & d’impiété , une 
in vraifemblance , une obfcénité rebutantes y con- 
duifent toujours à quelque cataftrophe fanglante 
qui révolte la nature ; & c’eft parce qu’ils bravent 
fans celle les loix qu’elle impofe à la raifon, qu’ils 
fe croient fupérieurs aux autres hommes (i). • 
Tels font ces Bretons que nous évitons fans les 
craindre ; il eli moins dangereux pour nous de les 

combattre, que de vivre îvec eiyc.Quel eil donc, 

£ 

(i) Le vieillard Schetlandois ne pouvoir pas prévoir 
alors que les deux -Bacons , Loke Newton & beaucoup 
de grands hommes , illuftreroient un jour la Grande-Bre- 
tagne v il parloit en général des mœurs du peuple Breton , 

& iouvent il feroit encore en droit d’en parler de même. 
Mais ce vieillard , piein de cette candeur gue donneratou* 
jours la pleine obfervation delà loi naturelle, ne’confon- 
, droit pas aujourd'hui les mœurs d’un peuple féroce St. 
.g'oilier , avec celles de plufieurs de leurs compatriotes qui 
n'ous prouvent que les leurs font également épurées, nobles ' 
&généreufes. 
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noble étrangère , l’intérêt qui t’attire dans cette 
î'e , ou, tôt ou tard, l’Europe armée entrera 
pour la punir , changer fes mœurs & réformer fes 
loix ? • 

La franchise & l’honnêteté du vieillard Schet- 
landois avoit pénétré fes hôtes de la plus haute 
ellime pour lui. Rigda n’héfila point à lui racon- 
ter fes malheurs. Reine du Nord , dit-il , ton 
récit a frappé douloureufement mon ame; 
voyons.ce que je peux faire pour toi : grâce aux 
bienfaits de l’un de tes aïeux , cette grande île eR 
aujourd’hui très-peuplée ; & l’ardeur guerrière 
des feûateurs d’Odin , brûle dans le cœur de fes 
habitans. Je vais les affembler , & leur dire que 
le premier & le meilleur ufage qu’ils puiffent faire 
de leurs armes , c’eft d’unir leurs haches ôc leurs 
boucliers à ceux des Norvégiens. Si j’en crois 
mon preffentiment , tu réuflïras dans tes detfeins. 

11 femble que le grand Tad ait deftiné Içg rois du 
Nord à punir les républiques corrompues, & la 
décadence de celle des Bretons fuivra de près 
celle des Romains. 

■A ces mots , le vieillard fortit , donna f<^ 
ordres , & fit élever un drapeau rouge fur le faîte 
de fon habitation. Sur le champ de pareils dra- 
peaux firent placés fur la cîme de quelques mon- 
tagnes voifines ; dans moins d’une heure , ces 
fignaux furent répétés jufqu’aux extrémités de * 
l’de. ir :: 
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Rigda rendit grâce aux dieux d’Afgard , du 
fecours inefpéré qu’elle recevoit des Schetlan- 
dois , & paffa la foirée & la nuit fuivante chez 
le vieillard , «dont la famille s’empreffoit à la 
fervir. 

L’aurore commençoit’à peine à paroître , lorf- 
qu’on entendit retentir de toutes parts le fon des , 
cornemufes & des clarinettes.Les premiers rayons ' 
du foleil éclairèrent la marche de plufieurs corps 
de guerriers qui s’étoient formés dans lçs gorges 
de la montagne , & qui defcendoient en bon ordre 
dans la plaine. Peu de temps après on vit au nord 
& au fud de l’île , de longues & fortes barques 
armées de proues d’airain , qui doubloient diffé- 
rens caps pour fe réunir fur la rade à la hauteur 
de l’habitation du vieillard. Rigda , Regner , 
Hydeltand &c la jeune Yvarde, s’armèrent & 
fuivirent le vieillard qui les conduifit fur un 
tertre qlevé de quelques pieds fur la plaine. Tous 
les différens pelotons armés formèrent un cercle r 
autouç du tertre » & leurs chefs s’avancèrent à 
portée d’entendre le vieillard. O mes frères, leur 
ditûl , Odin & la viâoire vous appellent à com- 
battre. Le temps eft arrivé de vous faire un nom 
dyiS l’univers ; fecourez les enfans de notre bien-* 
faiteur ; apprenez à vaincre fur les pas & fous les 
ordres des héros du Nord. A ces mots , le vieil- 
lard leur raconta la mort de Sigurd- Ring , les 
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malheurs de fa veuve & d’Hy deltand , & le besoin 
que le jeune Regner Lodbrog avoit de leurs fe.- 
cours. Tous les Schetlandois levèrent leur main 
droite, en jurant d’obéir. 

Le vieillard s’appercevant que plufieurs de ces 
troupes avoient des arcs , des carquois & des 
javelots : Jetez loin de vous , s’écria -t- il , ces 
armes de jet qui ne font pas dignes d’être portées 
par de vrais guerriers ; gardez-les pour la chatte, 
& pour atteindre de loin des bêtes & des oifeaux 
fugitifs ; n’imitez point les Bretons que vous allez 
combattre , & qui mettent leur confiance dans 
Ces f° rtes d’armes ; recevez fur vos l#>ucliers les 
coups qu’ils vous lanceront ; joignez-Ies, l’épée 
. & ,a h 3che à la main : ils ont peine à foutenir l’af- 

* peû du fer acéré qui les*menace : frappez- les de 
près , frappez-les au vifage , & bientôt vous 
.verrez leurs rangs entr’ouverts. 

Rigda vit avec furprife une troupe marchant 
en bon ordre derrière celle du centre , qui portoit 
la bannière blanche , avec ces mots écrits en, 
lettres runiques : C'ejl à La viSoire à me peindre. 
Cette troupe , un peu moins élevée que lès autres*' 
portoit de plus longues tuniques, de grands bou- 
cliers , des épées larges & des lances: elle étoit 
fui vie par fix grands chariots couverts j on voyoit 
fur la bannière un fquelette armé d’une faulx ; 
ttrratte par une jeune ^fcelle fille, avec ces mots. 
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-runiques: bîcs foins dompteront Hella. Quelle eft 
cçtte troupe qui me pgroît fi différente des autres ? 
demanda-t-elle au vieiyard. Reine , lui répondit- 
^1 , ce font les époufes de plufieurs de nos jeunes 
guerriers , & celles qui prétendent à l’honneur 
de fe choifir un époux parmi les autres. Nos loix 
permettent à nos habitantes qui fe fentent la force 
& le courage de nous fuivre à la guerre , d’y 
marcher avec nous , lorfqu’elles n’ont point un 
père dans la caducité ou des enfans au berceau ; 
mais ces mêmes loix p'refcrivent qu’elles campent 
à part pendant toute la campagne , qu’elles for- 
ment un b<®aillon féparé , prêt à porter du fe- 
cours où les événemens du combat le rendent 
plus néceflaire. Les chariots font faits pour ente- 
ver-les bleffés , & font munis de tout ce qui peut 
leur être le plus utile ; c’efl un foin dont elles 
^doivent s’acquitter avec zèle ; & dès leur enfance, 
leurs mères leur ont appris l’art de guérir les 
bleflfures les plus dangereufes. O mon père ! per- 
mets-moi, s’écria Ja jeune Yvarde , de m’aller 
placer à la tête de ces jeunes & braves infulaires. 
Quoique "Rygda , Hydeîtand & fur-tout Regner 
la viffent avec regret fe féparer d’eux , ils ne 
purent s'oppofer à fes defirs. Les deux amans fe 
regardèrent, fe tendirent la main ; & fur le champ 
Yvarde courut fe joindrt^cette troupe qui por- 
toit le nom de facrée , SÆmi la reçut avec accla- 
mation. » 
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Le vieillard ordonna les préparatif» du dépare 
de cette petite artfiée , & les fit exécuter avec 
célérité. Deux mille Schetlandois S>c cinq cents, 
jeunes & braves infulaires s’embarquèrent trois, 
jours après : leur flotte partit avec un vent favo- 
rable , & cingla vers le midi. Bientôt ils décou- 
vrirent le refte des Orcades & la pointe dy pays- 
des Piéles y un petit ndÉib/e de barques légères 
précédoit la flotte ;& des drapeaux blancs flot- 
tans fur la proue de ces barques annonçoiènt 
qu’ils nedemandoient que la paix , & l’honnetsr 
de s’allier avec les habitans du pays. * 

Les Orcadiens & les Piftes ne regardoient 
comme ennemis que les Romains qui leur 
avoient fait la guerre , & les Bretons dont les. 
efforts répétés avoient en vain eflayé de les fou- 
m^ttre : ils reçurent les Schetlandois avec amitié , 
leur donnèrent des vivres; & fachant que cette 
armée étoit deftinée à pénétrer dans l^fortburrt- 
berland , une partie de la je^neffe f^nûère de 
ces pays fauvagesprit les armes & groflît l’armée 
Schetlandoife. Elle aborda dans le golfb deForth; 
de légers montagnards ayant annoncé l’arrivée du 
fils de Sigurd-Ring aux Norvégiens qui s’étoienr 
retranchés dans le Northumberland , ils rani- 
mèrent leur courag'ç ; & ceux-ci , maîtres d’une" * 
gorge qui communiquoit jivec l’Ecoffe , mar- 
chèrent en coloilné au-devant d%la petite armée, 
de Regner.. £ if 
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On imaginera fans peine avefe quels tranfports 
de joie ils reçurent la veuve de Sigurd-Ring & 
Regner. L’armée de ce jeune prince , affez forte 
pour attaquer les Bretpns , la rendit bientôt 
maître du royaume de Veffex , l’un des cinq qui 
reftoient de J’Eptarchie , les deux autres ayant 
4té 4pja conquis & diyifés par les fouverains des 
cinq royaumes fubfiftaf®. 

Plufieurs batailles fanglantes gagnées par Ré- 
gner Lodbrog , & dans lefquelles ce jeune prince 
fit admirer* fa prudencç & fa valeur , agrandirent 
fes nouveaux états. Ce fut dans la dernière, ren- 
due décilive par la défaite entière des Bretons , 
que Regner Lodbrog étant prêt à fuccomber au 
milieu du centre de l’armée Bretonne , oîi trop 
témérairement il s’étoit engagé, Yvarde accou- 
rut à fon fecours à la tête du bataillon facré , & 
jouit du bonheur de fauver la vie à fon amant. 
Ce fut fujda place fanglante où l’épée d’Y varde 
.s’étoit pï^pjee dai&la gorge du capitaine Breton 
déjà maùre dé l’épée de Regner , que Rigda fit 
élever unTrophée d’armes , au pied duquel cette 
Reine & Hydeltand unirent pour toujourl les 
mains & les armes d’Y varde & de Regner. 

Il ne pouvoit naître que des héros d’une pa- 
reille alliance , & Rigda jouit bientôt du bonheur, 
de voir naître un petit-fils, JLa famille royale de 
Sigurd-Ring , q^îtreffe abfolwe du royaume dé 



L O D B R o g: 75 

YelTex , s’y fit adorer par la juftice & par la dou- 
ceur de fes loitf. Ceux des Schetlandois qui vou- 
lurent retourner dans leur île reçurent les plus 
magnifiques récompenfes , & portèrent tous les 
arts utiles dans cette île. Un grand nombre s’éta- / 
blit dans le Veffex ; & ce fuj pour les guerriers, 
qui reçurent de Rigda de grandes pofleflions , 
qu’elle inftitua l’ordre de Chevalerie dont elle 
forma la conftitution & difta les premières loix. 

Le fils qu’Y varde mit au jour, fut ce célèbre 
Ecbert dont les armes viâorieufes a/ant achevé 
de fubjuguer le refte des quatre.autres royaumes, 
acheva de réunir l’Eptarchie en une feule domi- 
nation à laquelle il donna le n'om d’Angleterre , 
en mémoire des Angles qui , fous les ordres 
d’Hengift, forent les premiers coriquérans du 
îïord , dont les armes viélorieufes avoient pref- 
que achevé la conquête de la grande Bretagne 
dans le cinquième fiècle. Les Piftes , qui prirent 
alors le nom d’Ecoffois , s’allièrent avec Ecbert ; 

& les Gallois , voyant que tôt ou tard ils feroient 
fournis , prirent le parti de devenir tributaires. 

EÎcbert étoit à peine âgé de trois ans , que 
Rigda , voyant qu’il n’avoit plus befoin des fe- 
cours de fa mère % le laiffa fous la tutèle d’Hy- 
deltand, pour voler à la vengeance de fon frère; 

& ce fut fans peine qu’elle détermina Regner & 
fon époufe à laifler ce jeune prince fous la garde 
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& la conduite de Ton aïeul ,‘pour aller punir les- 
nations coupables & féroces qui s’étoient empa- 
rées de la Norvège r &C des autres états de Sigurd- 
Ring. Egale àEriga , cette reine magnanime réuflit 
dans tous fes grands projets. Une armée formi- 
dable fortie de la grande Bretagne , & portée par 
une flotte mieux exercée 8 l compofée de vaif- 
feaux d’une conftru&ion bien fupérieure à celle?- 
des barques fragiles des habïtans du Nord , dé- 
truilit leur puifïance maritime , aborda en Nor- 
vège ; & RJgda jouit , avant fa mort , du plaifir 
de voir fon fils , Regner Lodbrog , maître abfolit 
des vafles pays conquis par Odin , 8c fon petit- 
fils Ecbert paifibiè fouverain dé toute l’Angle- 
terre. 

> • 

Fin des Extraits* 
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* DISCOURS PRÉLIMINAIRE; 

A Madame la Comttjft de G EN LJ si 

N ° s grands Romans , plufîeurs contes 
ingénieux , tels qu’Aline & ceux de M. de 
Marmontel , ont donné le fujet de quelques 
comédies agréables }.& c’eft uq§ efpèce 
d’hommage que le goût a rendu de nos 
jours au génie qui les avoit créés. 

Il n’y a. point d’exemple qu’une comé- 
die ait fait naître l’idée d’en développer ; 
d’en étençjre le fujet & d’en prolonger 
l’aftion pour en faire un Roman } & c’eft 
ce que Zélie me fait entreprendre. 

J’ai trop regretté de ne trouver qu’en' 
récit les premières aventures de Dorival 
pour ne pas effayer d’y fuppléer dans cette 
efpèce de p#tit Roman , dont la première • 
partie fe liera facilement avec le commen- 
cement de l’aftion de la comédie. 

• * # Dans la fécondé , je fuivrai le charmant 

* füblime Auteur de Zélie, avec une 

i » ♦ » 
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exa&itude dont le public me faura gré, 

& dont le goût ne me permettroit pas de # 
m’écarter : fouvent même je me fervirai 
de fes expreffions j je fens trop l’impuif- 
fance d’en imaginer de plus fpiritueiles & 
de plus agréables. Puiffe l’hommage que 
j’aime à lui rendre , plaire un moment à 
fes yeux ! Je fuis lur que le public applau- 
dira' au^fentiment qui m’infpire. Depuis 
long-temps l’admiration & la reconnoif- 
fance le lui fait .partager. <■ 
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Le jeune marquis de Sainville , âgé de douze 
ans , venoit de perdre fon père, homme de haute 
naîffance , d’une grande réputation à la guerre ; 
&C ce père , mourant de. la fuite des bleflures* 
qu’il avoit reçues pendant la dernière campagne, 
avoit remis ce fils unique danses bras d’Arifte 
fon frère, en Je conjurant de le regarder cotnme 
le fien. Arifte en effet étoit bien digne de la con- 
fiance que fon frère avoit en lui. Une étude pro- 
fonde , un efgrit fupérieur en ayoientfait un vrai 
fage : une philofophie qui n’étoit févère que pour 
lui feul , l’a voit éclairé de bonnp heure fur tous 
Jes preftiges qui flattent l’ambition & les autres 
pallions des hommes ; elle lui faifoit apprécier les 
motifs de leurs projets , le prix de leurs travaux. 
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le fuccès de leurs efpérances ; & cet examen le 
détermina dès fes plus belles années à ne cher- 
cher le bonheur que dans fon ame , à laquelle il 
réfolut de conferver.fa liberté. 

La naiflance d’Arifte l’avoit appelé , comme 
fon frère , dans une cour brillante ; rpais fe fentant 
né trop fier, trop fenfible & trop vrai pour y 
r suffi r , il s’en écarta bientôt , fous le prétexte de 
fe livrer tout entier à l’étude de l’art militaire. 
Son zèle & la fupériorité de fes connoiffances lui 1 
firent accorder un régiment ; & l’autorité qu’il 
commença d’exercer fur d’autres hSmmes étant 
éclairée parles principes qu’il ‘s’étoit faits, il fe 
fit également aimer , refpefter & obéir. 

L’ame fenfible & l’efprit réfléchi d’Arifie , une 
juftice févère quirégnoit dans fon cœur , lui firent 
connoître dès la première campagne à quel point 
la guerj-e , les abus & les excès qu’elle entraîne , 
font incompatibles avec la vraie philofophie : 
mais Arifle , né d’une famille illuflrée par les i 
armes, eût cru faire un déshonneur à fon nom , 
s’il eût quitté le fer vice avant d’avoir^prouvé que 
fon courage & fes fentimens étoient dignes de fes 
pères , & de la grâce qu’on lui avoir faite en le 
mettant à la têje d’un régiment. Il ne pouvoit 
s’empêcher de dire quelquefois à quel point il. 
défiroit que quelque aélion générale décidât du 
fort de cette guerre , §C déterminât les puiflances *' 
• armées 
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• armées à fiiire lâ paix. Ce que bien des jeunes 
militaires difent quelquefois par oftentatiort , ou 
par un excès de courage , Arifte ne le difoit que 
par philofophie , & dans l’efpoir de fuivre libre- 
ment le projet qu’elle lui rendoit cher. Vers la 
fin de la campagne , cette bataille qu’il regar- 
dât comme néceffaire pour la paix générale, &C 
r, pour celle dont il s’étoit formé l’idée, fut pré- 
fentée par l’ennemi même , qui n’efpéroit riea 
que d’un nouvel effort & d’une aftion décifive. 
L’armée dans laquelle combattoir A rifle fut vic- 
torieufe ; le régiment qu’il commandoit fit des 
prodiges de valeur.' Arifle , à la tête de fon 
premier efcadron , renverfa tous ceux qui ofèrent 
s’expofer à fa valeur , ôc prit de fa main deux 
étendards. Les généraux de l’armée l’envoyèrent 
chercher avec empreffement après le gain de la 
bataille ; il fut les trouver , fuivi de tous les offi- 
ciers de fon corps , qui célébroient fon courage 
& la capacité qu’il avoir prouvée dans toutes les 
charges heureufes qu’il leur avoit commandées. 
Arifle reçut avec modeflie les louanges qui lui 
furent prodiguées , & bientôt il excita la plus 
grande furprile parmi les généraux & l’état- 
major de l’armée , lcrfqu’il leur dit avec la plus 
grande fimplicité : Comme François , je me ré- 
jouis de voir les armes de mon maître viélo- 
rieufes ; comme homme , je gémis du fang quç 
Tome X. x F 

W - 


WS&à#*.,. 


\ , ' . . 

I 

Ux Z É L I E ÿ 

je viens de voir répandre. Je tbe tiens honoré 
de l’approbation que vous donnez au peu que 
j’ai fait : je le devois au nom que je porte , à 
mon maître , à ceux que je commandois , à 
mon propre cœur. Il me fuffit d’avoir prouvé 
que j’étois digne de l’honneur qu’on m’a fait 
en me mettant à la tête d’un régiment ; mais je 
me regarderois comme le plus pervers de tous 
les hommes , fi je continuois plus long-temps , 
à fuivre une profelîïon contre laquelle mon ame 
fe révolte. J’efpè&e que cette bataille va donner 
la paix à l’Europe; mais, quel que foit l’évè- 
nement , je ne dois plu$ m*expofer à combattre 
fans ceffe les principes qui font gravés dans 
mon cœur. Dès demain je pars pour la cour; 
& je vais y porter la démiflion de mon ré- 
giment. 

On voulut en vain combattre la réfolution 
d’Arifle ; après avoir rempli tout ce qu’il pen- 
foit être du devoir d’un militaire , il crut pou- 
voir fe livrer à tout ce qu’exigeoit fon fentiment 
intérieur. Il partit avec les regrets de toute l’ar- 
mée: il parut un moment à la cour qui ne put le 
retenir , & difant adieu pour toujours à ce féjour 
brillant & dangereux , il jura de ne vivre plus 
que. pour lui -même, de fe livrer tout entier 
aux fciences, aux lettres, aux beaux-arts, &£ 
de n’avoir poür fociété que ^eux qui , par- 

• • 
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tageant fes mêmes goûts , pourroient lui faire 
fupporter les malheurs de la vie , & embellir 
pour lui tout ce qui peut en faire les charmes. 

On croira fans peine, qu’avec l’idée qu’Arifle 
s’étoit faite de la liberté , rien ne put l’engager 
à former un lien toujours dangereux pour un 
fage. Une figure aimable , fes richeffes , fa répu- 
tation , la douceur & les agrémens de fon carac- 
tère , lui laiffoient le choix des partis les plus 
avantageux ; rien ne put ébranler fon fyflcme de 
conduite , & il fentit encore plus de plaifir que 
fon frère , en lui voyant naître un fils : dès ce 
moment il adopta pour le fien , dans fon cœur , 
cet héritier de fon nom 6c des grandes pofTeflions 
de fa maifon. 

Tel eft l'oncle auquel le jeune marquis de 
Sainville fut confié, par un père expirant; & le 
defir de faire un homme eftimable de fon ne- 
veu devint non-feulement un devoir , mais une 
vraie paflion pour lui. 

Les grands biens dont jouifToit Aride , ceux 
que pofledoit déjà fon neveu, lui firent prodi- 
guer tout ce qu’il crut être utile à fon éduca.- 
tion : des maîtres de toute efpèce perfeflion- 
nèrent facilement ce que la nature avoir pré* 
paré : un célèbre géomètre imprima dans f»a 
efprit le charme fecret qui l’attache aux vérités 
mathématiques ; 6c cet efprit fut de bonne heure 
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approfondir , difcuter toute idée nouvelle , l’ap- 
précier , la claffer avec les idées relatives, & en 
tirer des réfultats lumineux. Pour la morale , 
Aride voulut fe charger feul d’éclairer , fur les 
devoirs refpeftifs de l’humanité, cette ame pure 
& fenfible ; 6c la jufteffe que la géométrie avoit 
portée dans l’efprit de Sainville , lavoit préparé 
d’avance à regarder la juftice comme le premier 
devoir de tous les êtres penfans. Un feul point 
fur lequel l’oncle 6c le neveu n’étoient pas ab- 
folument d’accord , 6c que fouvent ils difcu- 
toient enfemble , c’étoit la guerre* Il eft dans 
l’homme d’aimer à faire recevoir fes principes 
aux autres, & fouvent meme en porte- 1- on trop 
loin le defir : mais le jeune Sainville ne put 
jamais fe plier à croire qu’un homme de qua- 
lité dans la force de l’âge , pût renoncer à l’hon- 
neur 6c au devoir de fervir fon maître & fa 
patrie. Parcourez cette galerie , difoit-il quel- 
quefois à fon oncle ; voyez ces ordres illuftres , 
ces bâtons fleurdelifés briller fur les tableaux de 
nos ancêtres. Lifez dans nos archives les fer- 
vices qu’ils ont rendus , les titres , les marques 
d’honneur, les grandes récompenfes qu’ils ont 
méritées. Ah ! comment pourrois-je renoncer à 
marcher fur leurs traces , 6c à ne pas foutenir 
Ja gloire de notre nom ? 

Arifte vit bien qu’il s’oppoferoit vainement à 


Diaitized bv Goosi 


t 



OU L’ I N G E N U E. &Ç 

la paflion que fon neveu montroit pour la 
gloire ; il ne s r occupa que du foin de la diri- 
ger, Sc de lui faire acquérir tout ce qui pouvoit 
le rendre fupérieur dans l’état qu’il vouloit em- 
brafler. Arifte regrettoit bien alors que la France 
n’eut pas imite les Grecs , en confervant en 
honneur l’art gymnaftique : il y fuppîca par les 
plus habiles maîtres , ôc dés qu’il eut quatorze 
ans, il le conduifit au manège pour apprendre à 
monter à cheval dans la meilleure académie de 
la capitale. Il eft en ufage que lorfqu’un jeune 
homme de ce rang commence cet exercice, on 
lui donne un gouverneur ; mais le prévoyant 
Arilïe en craignoit le danger. Il en cil, difoit-il , 
qui font dignes de remplacer des pères & des 
oncles : mais pourquoi ces oncles 6t ces pères 
n ont-ils pas acquis aflez de connoilîances, pour- 
quoi n’ont-ils pas aflez de tendrefle pour remplir 
un devoir aufli facré ? ne devroient-ils pas être 
jaloux que leurs enfans puflent devoir à un 
étranger îeurs vertus 6c leur favoir ? Un enfant , 
lorfqu il devient un homme fupérieur , ne doit il 
pas réfléchir qu’il a plus d’obligation encore à 
celui gui forma fon cœur & qui fut capable 
d’éclairer fon efprit , qu’à ceux dont il reçut 
le jour ? Arifle , pénétré de ce fentiment , ne 
voulut s’en rapporter qu’à lui-même , & foi*, 
neveu ne fortit pas de fous fes yeux. 
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La principale attention de cet Oncle pré* 
•voyant , fe porta fur les nouvelles liaifons que 
fon ntveu devoit néceffairetnent former avec les 
gens de fon âge qui faifoient leurs exercices avec 
lui. Sa belle ame s’attendrit fouvent fur la faufle 
Ou la mauvaife éducation que ces jeunes gens 
avoient reçue, même dans des familles diftin” 
guées par leur rang: il vit avec plaifir que fort 
heveu fe lioit par préférence avec Dorival , 
plus âgé que lui de quelques années * jeune 
homme dont les mœurs étoient pures , qui * 
malgré fa grande vivacité , montroit des fen- 
timens élevés * de l’inftruâion & de la candeur. 
11 efl allez d’ufage que les enfans de la haute 
magidrature reçoive dans leur jeuneffe une par- 
tie des mêmes leçons que la jeunefie dedinée 
aux armes j & qu’ils ne les reçoivent qu’après 
de longues études. Dorival, que fa naiffance dé- 
cidoit à polïeder une grande charge remplie alors 
par fon père, àpptenoit à monter à cheval fous 
le même écuyer : cependant Aride ne put -s’em- 
pêcher d’interroger Sainvllle fur les motifs de fa 
préférence pour Dorival. On peint toujours bien 
ce que l’on aime , & Sainville embellit avec 
feu toutes les bonnes qualités qu’il trouvoit dans 
celui que fon cœur avoit préféré; Mais , difoit 
Aridé j quelle fympathie vous attache à Dorival^ 
tjiii m’a paru pendant long-temps feeevoir allez 
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froidement vos avances ? tic même aujourd’hui 
qu’il y répond avec plus de chaleur , pourquoi 
lui trottvé-je fouvent un air d’embarras Sc de dé- 
fiance avec vous ? Ah I mon cher oncle 7 lui 
répondit Sainville , le fond du cœur de Dori- 
val m’eft connu ; l’efpèce de petit défaut que 
vous lui reprochez , tient encore plus à fon état 
qu’à fou caraélère. Vous connoifiez le ton avan- 
tageux que les jeunes gens deftitaés à fervir* 
prennent fouvent avec ceux de l’état que doit 
embraffer Dorival. L’élévation de Pâme de mon 
ami ne pourroit fupporter leurs dédains ; ce n’efr 
qu’après avoir éprouvé la franchife de mon- 
ame, ce n’ell qu’après s’être affuré de la jufle 
confidération que j’ai pour la refpeélable pro- 
feffioil qu’il doit embraiTer, qu’il a cédé de bonne 
grâce à l’attrait qu’il fe fentoit aufîi pour moi. Un 
peu trop foupçonneux peut-être avec les autres y 
défiant , craignant qu’on ne cherche à lui man- 
quer , ou qu’on feigne avec lui des fentimens 
qu’on n'a pas, ce fentiment intérieur le rend ré- 
fervé jufqu’à la froideur vis-à-vis des gens de foa 
âge : trop vif & trop courageux pour rien louf- 
frir , il fe tient en garde contre tout ce qui pour- 
roit lui caufer un dégoût ; fe pliant , malgré fa 
façon de penfer , à fuivre la même profeflion que 
fes pères , il craint également de -fe faire tort 
par une querelle qu’il ibutiendroit avec valeur, 
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ôu de fe voir avilir par le ridicule & le perlifflagé 
de ceux dont la fatuité l’offenferoit. 

Arifte fe rendit au portrait que Sainville lui 
faifoit d’un ami pour lequel il fe prit lui-même 
d’eftime. On croira fans peine qu’il fut bien fen- 
fible au plaifir de voir avec quelle fagacité 
Sainville avoit démêlé le caraélère de Dorival. 
Il eft bien naturel d’applaudir de toute fon ame 
au fuccès des «leçons qu’on a données ; & cet 
attrait devint fi favorable à Dorival , que de ce 
moment il fe lia plus intimement que jamais , 
& de l’aveu* de fon oncle , avec l’aimable 
Sainville. 

Celui-ci fit de fon mieux cependant pour dé« 
truire dans fon ami cette défiance exceflive qu’il 
portoit dans la fociété ; il ne put y réufiîr : 
Taine de Dorival lui fut* entièrement ouverte ; 
mais elle relia toujours fermée , hors pour Arifle 
& pour lui. 

Le temps des exercices , dont les «deux amis 
avoient également bien profité , finit. Une pre- 
mière charge de magiftrature mit Dorival à por- 
tée d’obtenir , quelques années après, celle que 
fon père vouloir |ui céder. Ce père , dont les 
affaires alors fe trouvoient très-embarraffés par 
la perte d’un grand procès , crut pouvoir en ré- 
parer le dél'ordre en mariant fon fils à l’unique 
héritière d’un homme de finance , dent la magni- 
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ficence & la richeffe apparente éblouiffoient les 
yeux. Dorival , malgré fa défiance naturelle , 
n’eut point d’objeftion à faire à fon père , & 
n’imagina pas de le prefler pour prendre des 
mefures qui puffent affurer fa fortune. Il avoit 
déjà vu celle qu’on lui deftinoit : l’abbeffe du 
couvent oit elle avoit été élevée , avoit fait une 
peinture de l’ame & du cara&cre de cette jeune 
perfonne , qui s’étoit gravée dans un cœur 0(1 
fes charmes l’étoient déjà. Le mariage s’accom- 
plit , Dorival 1 fut heureux ; & pendant la pre- 
mière année de fon mariage , rien ne put trou- 
bler fon bonheur , que de n’en avoir pas Sain- 
ville pour témoin. 

La guerre qui venoit de fe rallumer , l’avoit 
arraché des bras de fon oncle & de fon ami. Le 
régiment de cavalerie 011 Sainville avoit yne 
compagnie étoit de l’armée d’Italie , & nul officier 
n’obtint la permiflion de revenir paffer l’hiver 
en France. Sainville n’eut garde d’employer le 
crédit de fa famille pour obtenir un congé ; le 
général de l’armée Françoife, ancien ami de fes 
proches , ayant appris qu’il s’étoit diftingué 
dans plufieurs détachemens, & fachant des in- 
génieurs & des commandans de l’artillerie, que 
Sainville , -pendant. les jours qu’il n’étoit pas de 
fervice , fuivoit leurs travaux avec application 
& leur avoit prouvé qu’il poflcdoit la théorie la 
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plus éclairée de leur fervice, ce général fe fît un 
plaifir de fe l’attacher , en le nommant aide* 
major-général de fon armée. Ce fut dans ce 
nouvel emploi que Sainville déploya fes con- 
noiffances & les grands talens qu’il avoit pour la 
guerre ; & fur le compte que la cour reçut de la 
capacité dont il avoit donné des preuves pendant 
l’hiver où l’armée Françoife avoit eu prefque 
toujours les armes à la main , Sainville , au com- 
mencemerit de la campagne fuivante , fut nom- 
mé colonel d’un régiment d’infanterie qui venoit 
de perdre le lien. Cette grâce obtenue dès fa 
fécondé campagne , & avec tant de diftinélion , 
l’artacha tellement à fon fervice , que refufant 
les congés qui lui furent offerts , & réfiftant 
aux lettres de fon oncle qui l’appelloit, il donna, 
le bon exemple de ne point quitter fon corps 
peirdant toute la guerre. 

Quatre campagnes d’hiver & d’été qu’il fit en 
Italie , lui donnant les occafions de joindre la 
pratique à la profonde théorie qu’il avoit acquife 
avant la guerre , le général , à fon retour , fe fit 
un honneur de le préfenter lui-même au roi, 
comme le colonel de fon armée qui s’étoit le 
plus diftingué par fa valeur, & celui dont les 
talens décidés dévoient devenir un jour les plus 
utiles à fon fervice. Le meilleur des maîtres crut 
devoir à l’exemple que Sainville avoit donné , 
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Le père de Dorival avoit eu l'imprudence de 
lai fier la dot de fa belle-fille entre les mains de 
fon père ; elle fut perdue fans reflburce ; St n’en 
trouvant aucune lui- même pour liquider des 
dettes immenfes , dont la plus grande partie 
étoient hypothéquées fur fa charge , il fut obli- 
ge de la vendre ; & fon malheureux fils , géné- 
ralement efiimé & plaint dans fon corps , per- 
dit toute efpérance dans un état qu’il avoit 
embrafie malgré lui. 

Le coup dont le père de Dorival fut frappé 
lui coûta la vie ; le défefpoir d’avoir détruit la 
fortune de fon fils par fon imprudence , glaça 
fon fang dans fes veines ; une attaque d’apo- 
plexie mit fin à fes malheurs. 

L’ame forte de Dorival fupporta des coups fi 
terribles fans en être ébranlée : un feulfentiment 
l’occupoit alors toute entière ; il adoroit fa 
femme , elle le méritoit. Une fille étoit déjà le 
gage de leur amour : fes foins les plus tendres 
redoublèrent pour cette époufe aimée : ni^Ie 
plainte fur la conduite de fon père ne fortit de 
fa bouche. Ne nous' refie-t-il pas , lui dit- il y 
le plus grand de tous les biens , puifque nous 
nous aimons ? Je ne delirois une grande charge 
& des richeffes que pour vous donner un rang, 
digne de vous , & vous rendre heureufe ; je ne 
yous demande que d’oublier le fort qui vous 
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étoit deftiné, de vous accoutumer à la médiocrité 
de notre fortune , & de partager toujours*les fen- 
timens qui m’attachent à vous. Confolez-vous , 
chère époufe : vous voyez que je ne peux plus 
refter dans le fécond rang d’un corps où je devois 
occuper le premier : il me refte une petite terre 
que je peux liquider par la vente de ma charge: 
nçms irons l’habiter ; nous fuirons les premiers un 
monde qui nous fuiroit certainement dans notre 
difgrace. Occupés délicieufement d’élever cette 
enfant, de nous aider mutuellement de nous 
aimer , croyez que le vrai bonheur habitera 
plus conftamment. fous l’humble toit de notre 
petite retraite ,\ que dans ces hôtels où l’or & la 
pourpre attirent à peine les regards de leurs pof- 
feffeurs. L’époufe de Dorival ne put répondre 
que par fes larmes , à tout ce que la générofité, 
le courage & l’amour venoient de lui difler. 

C’eft dans le temps où Dorival yenoit de 
vendre fa charge , & qu’il étoit prêt à fe retirer 
dans fa terre, que Sainville étoit arrivé de l’ar- 
mée. Ce ne fut point par la bouche de fon ami 
qu’il fut tous les malheurs dent il devoit être 
accablé ; il ne trouva dans fes yeux &c dans fon 
cœur que la joie de le revoir après une fi longue 
abfence. Ce fut par le public que Sainville ap- 
prit en frémitfant , quel étoit l’état préfent de 
Dorival : s’il l’eut fu plutôt , il eût facrifié fans 
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regret. toute fa fortune pour réparer fes pertes, 
& lui çonferver la charge à laquelle il pouvoit 
prétendre : mais il n’étoit plus temps ; & corn- 
nplffant (a fermeté d’ame , & les résolutions iné- 
branlables quelle lui faifoit prendre, il ne s’oc- 
cupa que d’adoucir l’amertume de fon fort. Il ren- 
dit à fa vertueufe époufe les refpe&s & les foins 
les plus tendres. Chère enfant, dit-il en prenant 
dans fes bras fa fille qu’elle avoit nourrie elle- 
mênie , c’eft un fécond père qui te jure de t’aimer 
& de te* fervir toujours. Sainville trouva facile- 
ment les moyens d’arrêter encore Dorival pen- 
dant quelques mois à Paris ; c’eft avec la plus 
vive douleur qu’il voyoit l’impoftîbilité de réta- 
blir fa fortune : il le connoiffoit trop fier pour 
ofer lui rien offrir ; mais, profitant du délai 
qu’avec adreffe il avoit fu mettre à fon départ, 
il envoya fecrettement un homme fur au château 
que Dorival avoit pris le parti d’habiter ; & cet 
homme exécutant avec autant d’induftrie que 
de zèle les ordres de fon maître , il fit réparer , 
approprier l’habitation de Dorival : il y fit bâtir 
en diligence une petite aile. Tout fut meublé 
dans la plus grande fimplicité ; mais rien ne fut 
négligé dans tout ce qui pouvoit la rendre propre 
& commode. Le vieux concierge jura de fuivre 
les inftruûions qu’on lui donnoit , & de dire que 
le père de Dorival l’ayant laiffé le maître depuis 
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quelques années d’employer les revenus de cette 
terre à rendre la maifon habitable , il s’étoit oc- 
cupé fidèlement à la mettre en état de recevoir 
fes maîtres. 

Lorfque l’homme que Sainville avoit chargé 
de fes ordres fut de retour , celui-ci’ ne com- 
battit plus le projet que Dorival avoit fait de 
quitter la capitale. Hclas ! cet ami trop infortuné 
n'avoir pas encore éprouvé tous les malheurs 
qui le menaçoient , & les plus grands de tous 
étoîent prêt# à le frapper. 

L’époufe de Dorival cachoit envain au mari 
le plus tendre , le défefpoir fecret qu’elle ne 
pouvoit combattre, & qui, depuis la mort de 
fon père , altéroir les lources de fa vie. Les 
rofes de fon teint commençoient à difparoître : 
les yeux , fans ceffe obfcurcis par les larmes , 
perdoient de leur éclat ; mais fon époux ne s’en 
appercevoit pas. Il trouvoit toujours dans fes re- 
gards la même expreffion, la même tendrefTe, 
&.le plus grand bonheur qui pût lui faire ou- 
blier fon infortune. Cependant une toux sèche 
que fon époufe ne pouvoit pas toujours lui cacher, 
porta les premières allarmes dans fon ame : il 
crut que l’air de la campagne lui feroit du bien , 
& dit à Sainville*, qu’il croyoit ne devoir plus 
différer fon départ. Celui-ci vit à regret fon ami 
prendre un parti qu’il regardoit comme dange- 
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reux : alarmé de l’état dans lequel il voyoit de 
jour en jour dépérir l’époufe de Dorival , il avoit 
amené chez elle en fecret le plus habile méde- 
cin de la capitale , qui , fur des indices frappans, 
avoit décidé qu’elle étoit en danger de tomber 
dans une phthifie mortelle , & que le lait qu’elle 
avoit voulu donner à fon enfant dans un temps 
fi douloureux pour elle , avoit altéré fa poitrine. 
Cependant, avoit ajouté le médecin, l’air pur 
& falutaire de la campagne , un régime doux 
pourront la rétablir. Sainville ne put le réfoudre 
à porter un coup mortel dans le cœur de fon 
ami : Partez, lui dit-il, mais permettez moi de 
vous fuivre : c’eft à l’amitié à confaerer les pre- 
miers temps de votre retraite , & je ne ferai 
tranquille que lorfque je vous verrai en état de 
la fupporter. 

Ils partirent ; & ce fut Sainville qui choifit 
pour gouvernante à l’enfant une veuve ver- 
tueufe 6c très-inflruite qu’il connoiffoit depuis 
long temps , & dont il foulageoit l’indigence par 
fes libéralités. Dorival fut bien furpris en arri- 
vant dans fa nouvelle demeure qu’il n’avoit 
jamais vue , & dont il s’étoit fait une idée rela- 
tive au peu de foin que fon père avoit toujours 
eu de fes biens. 11 eut peine à cspire , en la trou- 
vant aufli commode, auffi bien tenue, que ce, 
fut celle qui lui refloit pour tout bien. Le vieux 

concierge 
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Concierge détruifit fes premiers foupçons , câr 
Dorivàl avoit toujours le foible d'en former 
trop facilement. Il lui dit * avec l'ait dé là plus 
grande naïveté, cè qu’on atfoit prefcrit de ldi 
fàire dire ; & le premier mouvement de Do- 
rival fut de le louer, de le remercier, & dfe 
lui donner toute fa confiance ; c’eft ce que 
Sainviîle defiroit. Ce concierge i admirant fa 
tendreffe & fa générofité pour fôn ami , fui voit eft 
fecret tous fes ordres. Le cellier fe trouva plein 
d’un vin excellent , qui paffa pour être le vin 
du Crû. Le grenier, I’cffi.e étoiént remplis de 
même par une bonne récolte : de bcl’ês vaches 
de Suiffe pâffèrent pour avoir été élevées par 
feS foins dans lâ maifon ; & lorfque Dotival ldi 
demanda l’état des biens qu’il fàifôit cultiver* 
le bon & honnête Concierge ne fe fit point ufc 
fcrupule de porter au doublé les revenus qu’l! 
èn tiroit. 

Lorfqu’après dè grands maux , ou mdrâu* * 
é>u phyfiques , nous éprouvons un adôuciffe- 
merit inefpéré, l’ame qui cherche fanf Ceffe lé 
bonheur , jouit avec bien p1üs*de fènfibilité. 
Ce premier bienfait de la foi tune Où d^la nature* 
femble en annoncer de nouveaux. L’idée des 
malheurs des fouffrances pafféés pèle moins 
iiir elle , & Louvre à l’efpérance. Les ré- 
flexions accablantes ceffèrent d’affliger Dori- 
Tom Xi G 
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val ; il ne vit plus que la tranquille félicité 
dont il alloit jouir , & ne fit aucun effort de 
courage pour fe foumettre à la médiocrité de 
fa fortune. Il vit qu’une honnête aifance lui 
reftoit. Il aimoit , il étoit aimé par une époufe 
adorée & par un véritable ami. Mes jours vont 
couler dans la paix , lui difoit-il ; ne me plai- 
gnez point d’avoir perdu tout ce qui peut enfan- 
ter les preftiges qnû font fi chers au plus grand 
nombre des hommes. C’eft ici que je me trouve 
vraiment maître de moi-méme ; c’eft ici que 
cette enfant qui m’eft fi chère , recevra les foins 
& les leçons d’une mère vertueufe , & d’un père 
dont l’attention journalière fera d’écarter loin de 
fes yeux , de fon efprit & de fon cœur, tout ce 
qui pourroit le féduire & lui donner de fauflfes 
idées de la félicité. Je ne détruirai point la fen>- 
fibilitc dans fon cœur , mais je faurai la porter 
fur des objets qui ne pourront lui nuire, & le 
nom d’amour & d’amant lui feront inconnus. Je 
ferois bien fâché de l’élever dans une ignorance 
humiliante ; mais elle ne lira jamais aucun livre 
qui puifle 'déranger le fyftême que je me fuis 
formé pour éclairer fon efprit , fans que rien 
puifle porter atteinte à la tranquillité de fon 
ame. Elle ne fera pas allez riche pour que je 
puifle efpérer de former pour elle une alliance 
convenable j la feule reflource que j’ai donc pour 
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la rendre heureufe , c’eft de la préferver dè tout 
ce qui pourroit troubler fa tranquillité, jufqu’à 
l’âge oit les pallions fe taifent , & dans lequel 
l’ame jouit pleinement de la douce épreuve 
quelle a faite de fon calme & de fa raifon. 

Sainville ne put qu’applaudir au fyftâme que 
fon ami formoit pour l’éducation de fa fille ; il 
en fut frappé. 

*Qu’il eft heureux en effet , dit-il en foi-même, 
de pouvoir s’occuper fans ceffe d’un foin auflî 
touchant , fans courir rifque d’être contredit par 
un monde frivole ou corrompu ! L’afiiduité de 
ce foin va remplir une grande partie des momens 
de fa vie ; une femme aimable en embellira tous 
les autres. Pendant les deux premiers mois que 
Dorival & fon époufe paffèrent dans leur nou- 
velle retraite , la fanté de cette femme aimable 
parut fe raffermir ; elle reprit une partie de fa 
gaieté ; la beauté de la faifon , les foins de fon 
petit ménage champêtre , l’embelliffement & la 
culture de fon jardin , fon amour maternel pour 
fa charmante enfant, qui commeoçoit à mar- 
cher feule , & dont les lèvres vermeilles appe- 
loient & baifoient à tous momens fa^iaman , 
tout contribuoit à difliper en partie les cruelles 
réflexions qui l’avoient accablée. Mais , hélas ! 
elles ne pouvoient entièrement fe détruire : 
l’idée d’avoir été la caufe innocente de la perte 
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de l’état de Dorival , la mort fimefte de for* 
père , l’opprobre dans lequel la mémoire de ce 
père étoit rcftce , tout fe retraçait fouvent à fa 
penfée , & ce n’éîoit jamais fans que fon cœur 1 
en fût cruellement oppreffé. Sainville , après 
avoir donné deux mois aux foins les plus tendres 
de l’amitié, fut obligé de retourner à la cour* 
en fe féparant des perfonnes qu’il aimoit le plus 
tendrement, 1! fe flatta que fon ami s’étant fait une 
douce habitude de fon état , il alloit le laifler 
plus tranquille : il étoit d’ailleurs prefqtte fans 
alarmes fur la fanté de madame Dorival , 6c il 
avoit déjà vu l’un 6c l’autre commencer l’éduca- 
tion de leur enfant , félon le fyflême qu’ils s’étoient 
fait. Aucun tab’eau, nulle eftampe oit ces médians 
enfans qui portent des traits & des ailes font re- 
préfentés , ne pouvoir frapper les yeux de leur 
petite Zélie ; c’eft le nom qu’elle avoit reçu d’eux. 
Cette féparaticn cependant fut bien douloureufe; 
malgré toute la férmeté de Dorival, fes yeux fe 
remplirent de larmes. Son époufe , par un mou- 
vement involontaire , élève Zélie dans fes bras , 
la remet dans ceux de Sainville, Quelque é vène- 
ment qui puitTent arriver , cher Sainville , lui 
dit - elle avec véhémence, & les yeux pleins 
d’une efpèce de feu qui ne les avoit jamais enflam- 
més , fouvenez-vous que cette enfant eft votre 
fille , & que vous l’avez adoptée. Sainville * en 
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ce même moment , le fentit le cou ferré par les 
petits bras de cet enfant. Ah! s’écria- t-il, qu’il 
m'eft cher , qu’il m’eft facile d’atteller le ciel que 
je renouvelle tous mes fermens de lui fervir de 
père ! A ces mots , remettant Zélie entre les bras 
de fa mère , &i ne pouvant plus réfifter à l’atten- 
drilfement qui failoit couler les laimes , Sainville 
s’arracha du lein de fes amis , & courut éperdu fe 
jeter dans fa chaife de polie , qui fur le champ 
difparut à leurs yeux. Dorival St fon époufe 
avoient trop préfumé de leur courage ; l’abfence 
d’un ami qui l’avoit foutenu jufqu’alors , la fo- 
litude de la campagne , l’approche de l’hiver 
qui dépouille la nature de fes ornemens , 8 1 qui 
femble la couvrir d’un voile obfcur & glacé > 
tout leur rapella leurs malheurs , & les fit fou- 
vent tomber dans de fombres rêveries: la gaieté , 
les careffes innbeentes de Zélie, qu’ils voycient 
embellir de jour en jour, pou voient feules les 
en tirer. La fanté robulle & la philosophie do 
Dorival eurent la force de réfiiler ; mais fon 
époufe , plus délicate &c moins courngeufe , re- 
tomba deux.mois après dans les mcrhosraccidens 
dont Saiaviile avoir été-fi justement alarmé. Le 
foin qti’el’è prenoit de les cacher à fon époux, 
l^empêcha long- temps de s’en appsrqevoif ; mais 
de quelle terreur ne fut» il pas faifi , lorfqu’un 
fuatin , en entrant dans la chambre de fa femme^ 
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il vit cette mère fi tendre repouffer Zélie jcjui s’ef? 
fbrçoit en pleurant de coller fes lèvres fur les 
fiennes! Une toux violente , qu’elle s’étoit effor- 
cée de retenir , éclata malgré elle , & fut fuivie 
d’un crachement de fang que l’on fut long-temps 
à calmer. Quel fpeétacle poür un époux aufli 
tendre , & qui prévit , dès ce cruel moment , 
le nouveau malheur qui le menaçoit ! Il fit par- 
tir en pofte le feul domeffique qui lui reftoit, 
& le défordre de la lettre qu’il écrivit à Sainr 
ville , n’annonça que trop à fpn ami, que madame 
Dorival couroit le plus grand péril. Le domef- 
tique que Dorival avoir dépêché trouva Sain- 
ville malade , & hors d’état d’aller lui-même 
au fecours de madame Dorival ; mais , malgré 
Pérat dangereux dans lequel il étoit encore , 
il écrivit au même médecin qui i’avoit déjà 
vue ; & celui-ci, déterminé par les offres & par 
les prières que Sainville lui fit les larmes aux 
yeux , partit dans la chaife de polie qu’il avoit 
fait préparer , & lui promit de lui donner tous les 
jours des nouvelles de l’état de cette amie fi chère. 

Le domeffique de Dorival étoit , comme ils 
le font prefque , tous , curieux &. bavard. Pen- 
dant les deux jours qu’il avoit paffés dans l’at- 
tente du départ du médecin , il avoit fait beau- 
coup de queffions à l’un des domeftiques de 
Sainville , ayec lequel il s’étoit lié chez Dori- 
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>'! & ce domeflique , du même caraûère 
<jue lui , avoit appris à Ton camarade ce que 
fpn maître avoit expreffément défendu de divul- 
guer. Sainville étoit bleffé d’un coup d’épée ; 
pn cachoit loigneufement fon état, & l’on paf- 
loit diverfementdufujetde la querelle qu’il avoit 
eue Sfàe fon combat , cette affaire ayant été 
prompteijaent affoupie, 

; Malheureufement ce domeflique ayoit été à 
portée d’en favoir quelques détails. Lui feul avoit; 
üiivi fon maître le jour qu’il s’étoit battu , mais 
il n’avoit fu que très-imparfaitement quel avoit 
çté le commencement de cette querelle ; ôç 
quelques mots qu’il avoit entendus par hafard , 
avoient fuffi pour lui faire imaginer toute une 
hifloire qu’iL avoit ajuflée à fa fantaifie » & à 
laquelle il joignit , en buvant avec fon camarade , 
tout ce qu’il croyoît la rendre plus vraifero- 
blable ; prefque tous les valets croyant s’attirer 
la çonfidération de leurs femblables , en paroif* 
font bien informés du fecret de leurs maîtres. 

Le vrai de cette hifloire étoit que Sainville, 
«u retour de la campagne de Dorival , avoit 
effuyé quelques tendres reproches de la part de 
fon oncle Arifte, fur fa longue abfence. 

Quoique l’efpèce de philofophie de cet oncle 
l’eut fait renoncer pour toujours au mariage , 
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comme aux honneurs militaires , Pamour d® 
fort nom n’étoit point banni de fon cœur ^ 
& la feule paflion de cette ame ftoïque 
dans laquelle toutes les autres étoient éteintes 
c’étoit d’ailier fon neveu à quelque maifon 
riche & puiffante , qui pût l’aider à s ? élever 
aux menus dignités dont le fervice de fea 
pères avoit été plufieur.-» fois illuftré. 

Pendant l’abfence de Sainville , Arifte avoit 
projeté d’obtenir pour fon neveu la fille d’un 
homme en place &c dans la plus haute faveur ; 
mais Ari^e menant une vie très retirée , & n’al- 
lant jama : s à la cour , n’avoit prefque aucun 
moyen d’entamer cette affaire. 

La philofophie la plus folide ne peut fouvent 
fuffire à l’homme , & bien des momens lui font 
fer.tir le befoin qu’il a de quelque fociété. Arifte, 
peu défiant de fôn naturel , $Uoit affez fouvent 
paffer quelques heures chez une datpe dont l’hôtel 
étoit près du lien , & qui ; menant une vie très- 
fetirie , avoit tout l’extérieur de la prudence Sc 
Ôe la vertu. L e même beioin qu’Arifte avoit d’un 
peu de fociété, lui donnoit aufli celui de répandre 
quelquefois fon ame ; & ce fut à cette dame qu’il 
confia le defir qu^l avoit de marier fon neveu , fes 
vues fur l’établiffement qu’il lui defiroit , & fes 
çe^rets de ne connoître perfonne qui pût l’aider ^ 
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lesfuivre. Pourquoi ne m’avez- vous pas plu'ôt 

ouvert votre cœur , lui dit -elle? J apprduv© J 
k f , 
beaucoup votre projet ; il eft digne de votre 

haute fagefle , & je crois avoir un moyen dé‘ le 
faire réuffir. Vous voyez quelquefois chez moi 
l’un des plus proches parens de cette famille dis- 
tinguée ; je ne doute pas qu’à ma prière il ne 
s’emprefle à vous fervir , d’autant plus qu’il étûiC 
camarade de Sainville lorlqu’il montoit à cheval* 
Quoi! s’écria le prudent Aride, vous voudriez 
que je confiaffe une pareille affaire, & les pre- 
mières propofitions , à la plus màuvaife tête que 
jeconnoiffe, à ce Vaîcourt , que je fuis furpris 
que vous receviez chez vous ? Je m’en fouviens » 
il eût été l’un de ceux avec lequel j’aurois exige 
de mon neveu de ne fe point lier , fi je n’eufle 
promptement reconnu qu’il connoiffoit aufîibien 
que moi fes mœurs & fon caraélère , & qu’il fe 
fentoit une efpèce d’antipathie pour lui. Que 
vous importe ? répondit froidement cette femme; 
les fous ne font- ils pas faits pour' fervir les fagCs ? 
Permettez'-moi de lui parler : je crois avoir pris 
de l’autorité fur fon efprit par les fervices que je 
lui rends fans ceffe. Son humeur gaie , fon étour- 
derie même amufe affez le chef de cette famille 
puiffante ; Vaîcourt peut, comme de fui- même, 
jetçr en l’air quelques propos qui ne pourront 
yous compromettre ; & , félon U façon dont il 
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nous dira qu’ils auront été reçus , nous fuivronâ 
* 

ou nous abandonnerons cette affaire. 

Quelque prévenu que fût Arifte contre Val- 
court , ce que cette femme venoit de lui dire lui 
parut affez fimple & affez fenfé pour qu’il ne fe 
refusât pas à le laifferagir. 

Arifte ignoroit l’efpèce d’intérêt qui conduifoit 
cette femme , & la liaifon intime dans laquelle 
elle étoit avec un homme qui n’avoit ni mœurs 
ni principes. Valcourt la trompoit elle - même 
autant qu’elle méritoit de l’être. Il n’avoit montré 
de l’attachement pour elle , que fur la réputation 
qu’elle avoit ufurpée d’une femme dont les prin- 
cipes étoient éclairés & févères, & qui ne rece- 
voit chez elle que des gens dignes de l’eftime 
publique. Valcourt avoit eu la fatuité de croire 
avoir féduit une femme d’une réputation intafte. 
Elle avoit eu la fauffeté de paroître avec lui 
n’avoir été fubjuguée que par fon mérite fupé- 
rieur. Valcourt , fans l’aimer , croyoit qu’elle 
pouvoit lui devenir utile pour raccommoder un 
peu fa réputation, par les intrigues fecrettes qu’il 
la connoiffoit capable de mener avec adreffe. Ce 
fut à deux per Tonnes de cette efpèce qu’Arifte, 
qui connoiffoit peu le mo»de , fe vit entraîné de 
proche en proche à confier fes projets pour fou 
neveu ; rien ne pouvoit les faire échouer plus 
sûrement. 
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Vainquit avoit nourri dans fon: cœur" la haine 
que le dédain marqué de Sainville a' oit fait 
naître. Il n’avoit point er,; ure ofé 'a faire écla- 
ter cependant les engagemens qu’il prit avec 
Arifte & cette femme, dans l’efpérance qu’ils le 
tirerpient d’un embarras où fon honneur étoit 
compromis , lui fit hafarder de parler de Sain- 
ville en préfence de la famille de fa parente, 
comme d’un homme qui par fa naiffance ,fa répu- 
tation & fes biens , pouvoit être un parti defi- 
rable pour elle. Valcourtfut furpris de la chaleur 
avec laquelle toute fa famille faifit ce propos 
qu’il n’avoit cru que léger. Vraiment , dit le 
principal de ceux qui l’écoutoient , le plus grand 
feryice qu’on pût me rendre, feroit de me pro- 
curer un gendre tel que Sainville ; il n’eft aucun 
^es.gçns de fon âge qui foit plus fait pour par- 
venir aux premiers honneurs de fon état ; je n’en 
çonnois point pour lequel je puffe employer la 
faveur dont je jouis avec un plus facile fuccès , 
& ce fuccès auroit l’approbation publique. Je 
crois aufii que Sainville a tout ce qu’il faut pour 
rendre ma fille heureufe. 

Valcourt , quoique étonné , conferva la pré- 
fence d’efprit que peut donner une haine pro- 
fonde & réfléchie. Je le crois tout comme vous, 
répondit il froidement à l’homme en place , fur- 
imitfi lion pouvoit rompre fa liaifon intime avec 
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un certain Dori val , jadis robin , maintenant ruin? 
fans reflburce , & gendre d’un coquin de finan* 
cier que le poifon a fauve de la corde. On dit 
que Sainville , amoureux eomme un fou , perd 
tout fon temps avec fa femme, fe ruine avec elle ; 
& que le commode mari dort à propos, parce 
qu’il ne poürroit fubfifter fans lefecours de Sain» 
ville qui vient de relever fon château. Jeune 
homme , reprit l’homme en place avec feu , com- 
ment pouvez- vous être aflçz sûr de ce que vous 
venez de dire , pour ofer noircir & déshonorer 
la réputation de- trois perfonnes à la fois J — * 
Eh î qu’atdonc de fi terrible & de fi fingulier , dit 
Valcourt , ce que je ne rapporte que d’après des 
gens bien informés ! Eft-il donc extraordinaire 
qu’un homme de robe fe ruine en procès ; qu ? un 
financier mérite d’être pendu , qu’une jolie femme 
fans reflburce fe fafie entretenir , & qu’un jeune 
, homme aimable & riche devienne le meilleur 
ami du mari & le foutieo de la maifon } Les gens 
légers , préiens à cette converfation , fè mirent 
à rire ; la plus grande partie murmura de cette 
méchanceté ; l’homme en place fronça le fourcil , 
impofa durement filençe à Valcourt > & fe retira 
dans fon cabinet. 

Yalcourt fe garda bien de rendre compte en 
entier de la fcène qui s’éto t paffée ; il n’en rap» 
porta que ce qui poavoit féconder (es vues , ôi 
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redoubler la confiance qu’Arifté & cette fétnmé 
avoient pour lui. Il fe contenta de dite que le 
feul nom de Sainville avoit excité l’âpp?ôbatiori 
générale de fes parens ; & que le chef de la fa- 
mille avoit dit hautement qu’il devroit de la re* 
connoiflance à celui qui lui procureroit ttn pareil 
gendre. 

Trois jours à peine s’étoient écoules depuis 
cette double fcène, lorfque Sainville, preflé plus 
que jamais de hâter fon retour par ufi courrier de 
fon oncle, partit en porte & arriva le même jour 
à Paris. Dès le matiri , il courut embraffer cet 
oncle qui n’eut pas le temps de lui parler ; Sain-^ 
ville , qui craignoit les explications qu’il pou voit 
exiger lur Ton long féjour à la campagne , les 
ayant remiles à fon retour , & l’aflurant qu’il 
n’avoit pas un inftant à perdre pour arriver au 
lever du roi. Sainville y partit en effet ; il fut 
honoré par un mot obligeant' de fon maître; & la 
jeuneffe brillante de la cour , don: Sainville étoit 
également aimé & eftimé , lui fit un accueil dont 
il dut être flatté. 


Lorfque le roi fut paflfé pour alter à la meffe', 
l’un des officiers généraux que Sainville honoroit 
le plus , ayant été de fa divifion pendant la der- 
nière campagne , & l’ayant reconnu pour être 
auffi galant homme que valeureux , ce maréchal 
• de camp , nommé le marquis de Villers , qui fe 
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trouvoit être l’un des parens de l’homme en 
place , & préfent à la converfation qu’il avoit 
eue avec Valcourt , ne put s’empêcher de le tirer 
à part dans l’embrafure d’une fenêtre. Vous coa- 
noiffez , mon cher Sainville , lui dit-il , le fond 
de mon cœur & ma fincérité ; permettez-moi de 
vous parler comme un homme qui vous etlime , 
vous aime , & qui defire vivement ferrer de plus 
en plus les liens qui m’attachent à vous. A ces 
mots , il lui fit part des fentimens que fon parent 
avoit montrés pour lui, lorfque Valcourt avoit 
dit affez légèrement dans la converfation , qu’il 
regardoit M, le marquis de Sainville comme un 
des partis les plus fortables pour fa fille. Sainville 
reçut avec la plus grande reconnoiffance l’ouver- 
ture que le marquis de Villers lui faifoit. Ah! dit 
celui-ci, puifque vous aviez des vues fur ma 
parente, pourquoi ne m’avez -vous pas choifi 
pour m’ouvrir votre cœur , plutôt qu’un homme 
auquel fa conduite & fon peu de décence & de 
jugement ôtent toute efpèce de confidération ? 
Sainville lui protefta que Valcourt eût été le der- 
nier homme qu’il eût employé pour parler de lui 
s’il avoit eu des projets ; il lui jura de même que, 
s’il avoit ofé prétendre à recevoir la main de fa 
coufine , c’eft à lui qu’il fe feroit adreffé , comme 
à celui de la famille pour lequel il avoit le plus 
d’attachement , & qui pouvoit rendre le compte 
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le plus fidèle de fa conduite pendant la dernière 
guerre qu’il avoit faite fous fes ordres. Je refpeâè 
vos fecrets , lui répondit-il en le regardant fixe- 
ment ; je ne peux même vous rien dire qui vous 
faflfe croire que je foupçonne que vous en avez 
pour moi. Mais enfin , vous êtes encore bien 
jeune : on n’efl pas toujours le maître de fon cœur» 
vous êtes trop galant homme pour vouloir rendre 
une femme malheureufe ; & je fuis trop de vos 
amis pour ne pas vous éloigner de former une 
pareille alliance , fi votre cœur eft lié par quelque 
attachement qu’il ne puiffe rompre. L’étonnemenc 
de Sainvilte redoubla par ce propos : il conjura 
M. de Villers de lui parler naturellement fur ce 
qui pouvoit lui faire naître de pareils doutes,’ 
Valcourt étoit fi généralement méprifé dans la 
haute fociété , par les défauts effentiels qu’il y 
portoit , que le marquis de Villers, après s’être 
long temps fait preffer , ne put lui refufer de lui 
répéter une partie des propos que Valcourt avoit 
tenus publiquement au milieu de fa famille. 
Quoiqu’il eût extrêmement adouci les expref- 
fions dont Valcourt s’étoit fervi , Sainville ne 
reconnut pas moins la noirceur & l’atrocité de la 
calomnie qu’elles renfermoient. Ah ! monfieur , 
s’écria-t-il , j’attefte le ciel & mon honneur , que 
les intelligences celeftes ne peuvent être plus 
pures que l’ame de madame Dorival , & l’amitié 
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qui m’unit avec elle & fon malheureûx époux. H 
l’attendrit par le récit touchant qu’il lui fit de 
tous les coups qui venoient dè frapper cette 
famille: il en vint jufqu’à l’offre de la lui faire 
connoître. M. de Villers connoiffant tout l’horr- 
neur , toute la candeur qui régnoienr dans fori 
ame , de ne doutant pas qu’il ne fût capable des 
aâions les plus généreules , ne balança pas un 
moment à le croire : il ne regarda les calomnies 
■de Valcoùrt * que comme- un tiffu d’horreurs 
tramé par la plus noire méchanceté- Je fuis prêt , 
dit-il, de donner un démenti public à Valcoùrt, 
de diffuadçr la famille je me ferai le plus grand 
honneur de renouer la négociation que ce traître 
jfefpéroit de faire échouer. 

* C’en eft trop , Monfieur , lui répondit Sain* 
-Ville ) il me fuffit de m’être juftifié vis-à-vis de 
Vous , & de vouS avoir fait connoître quels font 
les gens vertueux que Valcoùrt ofe attaquer; 
Toute explication entraîne un éclat ; & la mé- 
chanceté publique fe prête trop facilement aux 
plus noires calomnies , pour ne pas defirer que 
les propos d’un homme vil, méchant, & reconnu 
pour tel , tombent d’eux-mêmes dans le mépris 
& dans l’oubli. Pour Valcoùrt # abandonnons-le 
à l’aviîiffement qu’il mérite ; nous lui ferions 
trop d’bonneur , fi nous nous fervions du feul 
moyen que nous ayons de le punir. Quant au 

mariage 
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mariage dont vous m’avez parlé , il m’honore- 
roit beaucoup : mais, outre le defir que j’ai de 
refter encore libre pendant quelques années , 6 c 
de fuivre mon métier, il me paroît qu’il feroit 
dangereux eff ce moment de traiter d’une affaire 
qui révèilleroit les méchans propos que l’infâme 
'Val court à tenus. 1 ' ' 

Quelles que puiftent être vos raifons de différer 
votre établiffèment , dit le marquis de Villers , je 
vous connois' trop bien pour ne pas croire 
qu’elles font diâées par la fageffe ; & comme je 
ne doute pas qu’il ne me fut très-facile de déter- 
miner le chef de notre famille à vous donner fa 
fille , je me garderai bien de lui rien dire qui 
puiffe lui faire foupçonner que vous le defirez. 
Comptez fur ma difcrétion , mon cher Sainville , 
& foyez sûr que je me rendrai toujours digne de 
votre confiance &C de votre amitié. 

Sainville paffa deux ou trois jours à Verfailles 
pour faire fa cour : fon oncle l’attendoit avec la 
plus vive impatience , & courut chez lui lorfqu’il 
le fut de retour. Vous vous êtes dérobé long- 
temps, lui dit- il , aux empreffemens d’un oncle 
qui vous adore , & de quelques amis qui pendant 
votre abfence fe font bien vivement occupés de 
vous. Des amis , répondit Sainville avec furprife ! 
ne m’avez-vous pas" fouvent dit que cetoitun 
nom qu’il ne falloit pas profaner ? Parmi le grand 
Tome X. H 
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nombre de connoiffances que j’ai faite? depuis 
que je fuis dans le monde , j’avoue que j’en ai 
trouvé bien peu qui méritent d’être honorés de 
ce nom , qui doit être toujours façré pour 
l’homme qui connoît les devoirs qu’il prefcrit. 

Eh bien , répliqua fon oncle , je veux vous laiffer 
tout le plaifir de la furprife ; & dès que nous aurons \ 

dîné , je compte vous mener dans une maifon où 
votre ame honnête & fenfible ne pourra fe refa- 
fer aux procédés comme aux fentimçns qu’on 
vous prouvera qu’on a pour vous. 

Je ferai toujours prévenu *mon cher oncle, dit 
Sainville , en faveur de ceux que vous approu- 
vez; car je ne doute pas qu’après le foin que vous 
avez pris de vous connoître affez vous-même 
pour être à l’abri de tous les foibles de l’huma- 
nité, vous n’ayez porté la même attention à bien 
connoître ceux avec qui vous avez à vivre. Je 
ne dirai pas un mot de plus, dit Arifte , & vous 
jugerez vous-même fi je porte un jugement trop 
favorable fur ceux que je viens de vous annoncer. 

Le dîner fe paffa fans de plus longs échirciffe- 
mens. Ils ne parlèrent que des malheurs de Dori- 
val , du courage avec lequel il avoir pris fon 
parti , de la médiocrité des revenus qui lui ref- 
toient , & qui ne pouvoient fuffire même à la 
dépenfe modique à laquelle fon petit ménage 
voit réduit. Eh! mon cher neveu , n’avez- vous 
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donc pas faifi quelques moyens de tromper fa 
| tléliciteffe extrême , & de lui procurer quelques 
fecours dont il puiffe ignorer la iource ? Sainvilie 
fut obligé d’avouer à fon oncle qu’il en avoit 
employé déjà quelques-uns, & qu’il efpéroit que 
le concierge de fon château , qu’il avoit gagné , 
pourroit réuflir à lui fuggérer quelques nouveaux 
expédiens. Ah! dit le généreux Arifte , c’ell: une 
aclion louable , indifpenfable même, que je veux 
partager avec vous ; & fous l’apparence d’une 
reftitution , je vais lui faire paffer 500 louis par 
un homme sûr, & allez adroit pour donner de la 
vraifemblance à ce qu’il pourra lui dire. Sainville 
embralTa fon oncle avec un tranfport de reccn- 
noilTance bien plus vif que celui qu’il auroit eu , 
s’il eût reçu de fa main un pareil don le jour de 
fon départ pour une campagne. Il fuivit fon oncle 
l’après-dîné , le cœur pénétré de cette bonne 
aftion , & fans inquiétude fur ce que deux pré- 
tendus nouveaux amis alloient lui dire. 

11 fut bien furpris , en entrant dans une maifon 
qu’il ne connoifloit pas encore , de fe trouver 
chez une femme dont à peine favoit-il le nom , 
mais de laquelle il fe fouvenoit d’avoir entendu 
raconter plulieurs aûions tres-équivoques. Cette 
furprife & fon horreur redoublèrent lorfque peu 
de momens après on annonça Valcourt. Il eut 
bien à prendre fur lui-même pour l’empêcher de 
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la faire paroître ; & fon reffentiment fit bouil- 
lonner tout ion fang dans fes veines. Le refpeft 
dont on ne doit jamais s’écarter pour une femme, 
& la préfence de fon oncle , parvinrent enfin à le 
calmer. L’embarras & la perfidie qu’il démêla 
dans les regards de Valcourt , en l’abordant , 
n’excitèrent plus en lui qu’un froid mépris , & 
voulant connoître jufqu’à quel point Valcourt 
porteroit le menfonge & la noirceur , il l’écouta 
tranquillement lorfqu’il lui parla de la première 
démarche qu’il avoit faite auprès du miniftre le 
plus puiffant à la cour. Sainville réfléchit affez 
promptement qu’il ne pouvoit réuffir à punir Val- 
court comme il méritoit de l’être , fans difîimuler 
la jufte fureur qui l’animoit. Il fe détermina donc à 
feindre & à le combattre avec fes propres armes. 
Je fens comme je le dois , Monfieur , lui dit- il , 
tout le prix de ce que vous avez fait pour moi ; 
& de toutes les alliances qui pourroient m’être 
propofées, il n’en eft aucune qui me fût plus 
honorable : mais je ne fuis point encore affez 
connu du miniftre pour favoir s’il n’auroit pas 
quelque prévention contre moi. Ah ! Monfieur , 
s’écria Valcourt , pouvez-vous le craindre ? & 
votre réputation ne vous met elle pas au-deffus 
de toute efpèce de foupçon? — Vous êtes trop 
prévenu pour moi , Monfieur : que fais-je , d’ail- 
leurs , fi votre parente le fçroit autant en me 
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voyant ? Je fuis sûr qu’elle ne tn’a jamais vu. En 
effet , reprit Valcourt, jexrois que Clarice n’eft 
fortie de Chelles 8c ne commence à paroître dans 
le monde que depuis que nous vous avons perdu 
de vue. Ce n’eft encore qu’un enfant , 8c même 
un enfant un peu gâté. Ses parens , en vérité, 
font fous de penfer fitôt à la marier r vive , plai- 
fante , légère clans fes propos, cela fera vingt 
étourderies par jour ; 8c coquette fans lefavoir, 
elle fera long-temps plus occupée de plaire que 
capable d’aimer. Au refte , elle eft jolie comme 
un ange ; elle a de l’efprit , 6c l’on démêle déjà 
qu’elle a toute la fineffe néceffaire pour mener 
fon père , en attendant qu’elle ait à mener un* 
mari. Monfieur , Monfieur, interrompit Arifte , 
croyez-vous donc faire fon éloge par imfeni- 
blable portrait ? Sans doute , Monfieur , 8c je fl Y 1 
vois rien qui ne foit propre à la rendre une des 
plus jolies femmes de la cour. D’ailleurs ,tbüt 
dépend des premiers mois de fon mariage. 
M. de Sainville eft aimable ^elle commencera par 
l’aimer à la folie; Ô£ s’il fent fon cœur aflez 
libre pour fe captiver quelque temps auprès 
d’elle , il parviendra peut-être à l’élever au rang 
éminent de ces femmes ennuyeufes 8c raifon- 
nables que les vieilles gens citent , dont les jeunes 
fe moquent, 8c qui , reftant fans entours , fans 
crédit, ne font propres tout au plus qu’à devenir 

H iij] 



*iS Z É L î E 

de bonnes mères de famille , & ne fe rendent 

jamais, utiles à l’avancement de leurs maris. 

Aride leva les épaulés & fronça le fourcil en 
regardant la maîtreffe de la maifon , qui s’efforça 
vainement de pallier ce qu’elle croyoit n’être 
qu’une imprudence de la part de Valcourt, & ' 
qui cependant étoit une fuite de fa méchanceté. 
Le coup étoit porté ; la candeur d’A rifle ne lui 
permit pas de croire que Valcourt eût exagéré 
les défauts de fa ieune parente; il ne penfa plus 
qu’à mettre fin à la converfation , & à rompre 
les préliminaires d’une négociation qu’il étoit 
bien éloigné de vouloir fuivre. Sainville con- 
noxffoit trop le cœur pervers de Valcourt pour 
être la' dupe de fa nouvelle noirceur. Je vois , 
dit-il en lui-même , que fon but efl de pouvoir 
dire au miniftre qu’il s’eft avancé jufqu’à nous 
faire des propofitions pour fa fille , & que nous 
lçs avons rejettées. Continuant donc toujours à 
feindre , & loin de lui marquer le même éloi- 
gnement qu’Arifte , il eut l’air de féconder la 
dame de la maifon , de voir tout en beau dans 
le portrait qu’on venoit de faire de Clarîce. Val- 
court en fut la dupe , & voulant acquérir de 
nouvelles armes pour lui nuire : Je defirerois , lui 
dit- il, que vous puflïez la voir ; fx l’Albane eût 
voulu peindre la déeffe de la jeunefîe , il n’eût 
pu thoilirunplus charmant modèle. Je fais qu’elle 
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doit aller aujourd'hui fe promener dans -une 
calèche découverte à Longehamps ; je regrette 
bien de n’avoir ici que mon cabriolet ; iri® j^at 
vu votre diligence neuve dans la cour ; fi vous le 
voulez , je vais y monter avec voi s , &'ofciiS 
irons enfemble l’attendre dans la grande avenue , 
oit les gens d’un Certain airfe rafiemblent. Volon* 
tiers, lui répondit Sain ville , qui n’eutpoint l’air 
d’appercevoir toutes les mines que .lui faifoir fort 
oncle pour len empêcher , & qui voyoit que 
Valcourt venoit s’offrir de lui-même à fa ven- 
geance. H prit conge W la dame de la maifon 
avec un air d’emprcîîement & de gaieté ; & des- 
cendant légèrement le premier , pendant que VaN 
Ccfiirt &c fon amie fe difoient un mot tout bas dans 
l’antichambre , il eut le temps de donner fe s 
ordres à fon cocher; & lorfque Valcourt'monta 
dans fon carrotTe . il donna tout haut celui: d’aller 
à Lon p, champs. Valcourf comptoit bien tirer 
parti de cette promenade. Je pourrai dire encore, 
penfoit-il enlui-même, que je l’ai conduit à voir 
Clarice avant qu’il ait achevé de la refufer , Si 
qu’il m’a paru dans fes yeux & dans fes propos 
qu’elle lui déplaifoit fbuverainement, ce qui lut 
fera sûrement ur.e ennemie irréconciliable de 
cette jeune perfonne que fon père adore- 

Tous les deux partirent donc; l’un, avec 1* 
fécuritéde parvenir à faire impunément une mé«- 
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chanceté bien complète ; l’autre avec celle d’un 
brave homme indigné f qui fe propofe & qui fe 
voit près d’attaquer & de punir un traître. 

Le cocher de Valcourt , en entrant dans le “bois 
de Boulogne , eut l’air de couper au court par des 
allées détournées , pour arriver plutôt à Long- 
champs ; & lorfqu’il fut dans un endroit du bois 
affoz écarté , & devenu folitaire , l’affluence du 
inonde s’étan^ portée vers la grande avenue , il 
accrocha légèrement un arbre , arrêta fes che- 
vaux , defcendit ; & demandant pardon de fa 
mal-adreffe , il dit à fon.çaître qu’un écrou de la 
roue s’étant caflé, il lui fulfoit néceflairement le 
temps d’en mettre un autre. Eh bien , dit Sain- 
ville en fortant de la voiture , dépêchez-vous ; il 
eft encore de bonne heure , nous nous promè- 
nerons en vous attendant. Valcourt le fuivit fans 
aucune défiance , & bientôt tous les deux furent 
hors de portée d’être vus Sc entendus par leurs 
gens. 

C’elt alors que Sainville s’arrêtant dans une 
clairière du bois , & regardant fixement V alcourt , 
M’avez-vous donc cru , Monfieur , lui dit -il, 
allez dupe pour ne vous pas pénétrer , ou allez 
lâche pour le fouffrir? Vous m’étonnez, Mon- 
fieur, répondit Valcourt d’un air déjà très-inter- 
dit ; & dans le moment même où je vous donne 
une vraie marque d’amitié , je trouve bien étrange 
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que vous ayiez l’air de roechercher une mauvaife 
querelle. En feroit-ce une mauvaife , Monfiettr., 
répartit Sainville , que de vous. rappellpr les pro-s 
pos affreux, & de la plus grande- fauffeté * que 
vous avez eu l’indignité de tenir contre des gens 
vertueux , en préfence de la famille la plus ref- 
peçlable ? Valcourt pâlit. Les. âmes vicieufes font f 
toujours foibles ; on ne peut fe rendre coupable . 
d’un crime , que par cette lâcheté de cœur qui fait 
qu’on ne fe refpeâe plus. Que voulez-vous dire, 
mon cher Sainville ? répliqua Valcourt un moment- 
après. Quoi 1 quelques mauvaifes plaifanteries que 
j’ai faites chez le miniftre vous feroient-ellesre*. 
venues? Oui, Monfieur , dit Sainville, qiii fe’ 
contenoit à peine. Eh bien , dit Valcourt avec un 
peu plus d’affurance que lui cendoit l’air froid de. 
Sainville , n’étoit-ce donc pas pour vous faire 
valoir, pour vous prouve* à quel point vous: 
êtes capable d’attachement , & des- procédés les 
plus rares & les plus généreux ? N ; eft-il pas tout 
firaple qu’à votre âge,&.fa|t comme voüsllêtes,. 
vous ayiez des bonnes fortunes? & pouvois-je 
vous préparer un plus grand mérite auprès d’une, 
jeune perfonne déjà coquette & jaloufe de fe: 
beauté, que de vous mettre à portée-de lui fecri- ; 
fier une.femme de l’efpèce de madame Dorivtflîi 
Cenom.feul, ce nom de Dprival fit éclater le 
jufte courroux que Sainville ayoit retenu jufqu’a- 
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lors. Plus d’explications , traître! défends-toi , 
s écria t il, en fautant quatre pas en arrière & 
mettant 1 épee à la main. Valcourt s’étoit reculé 
pareillement ; mais cherchant à gagner du temps, 
loin de fe mettre en défenfe , il crut adoucir Sain- 
ville en lui difaint qu’il ne pouvoir fe réfoudre à 
fe battre contre fon ami. Tu ne le fus jamais , mal- 
heureux! lui dit Sainville ; & de toutes les injures, 
la plus infupportable pour moi , c’ert le nom 
dont tin monlïre tel que toi m’ofe appeller. Dé- 
fends-toi , te dis je, ou crains que je n’oitblie le 
nom que tu portes , & que je ne te traite comme 
le plus vil des fcélérâts. L’air menaçant avec 
lequel Sainville s’avançoit 1 epée haute , fit recu- 
ler Valcourt encore quelques pas ; mais , enten- 
dant le. bruit d’un carrofle qui s’avançoit près 
d’eux , il mit enfin l’épée à la main , dans l’efpé- 
rance qu ils alloient être féparés. Cependant ce 
fut en rompant toujours la mefure en arrière, 
des que le bout de fon épé touchoit celle de Sain- 
ville. Celui-ci , quoique furieux , méprifa trop un 
fi lâche ennemi pour en vouloir à fa vie , & crut , 
en s’élançant fur lui , pouvoir le défarmer. Une 
racine d’arbre accrocha le bout de fon pied , &c 
le fit tomber fur les mains ; ce fut au moment 
qu il fe re!evoit,que le lâche Valcourt, le voyant 
fans defenfe , lui donna dans la poitrine un coup 
d’épée , qui ne fut heureufemenr porté que d’une 
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main ma! aïïurée. S’é anccr une fécondé fois fur 
Valcôurt, le défarmer, lui mettre la pointe de 
fon épée fur la gorge, ce fut pour Sainville l’ac- 
tion d’un inftanr. Je devrois, lui dit-i! , purger la 
terre d’un monftre tel que toi. Va, malheureux , 
meurs- de honte ! je t’abandonne à tes remords. A 
ces mots il jetta l’épée de Valcôurt à fes pieds, 
fans que le lâche osât la ramaffer avant que le 
Carroffé qu’ils avoient entendu fût arrivé près 
d’eux. Valcôurt , voyant Sainville couvert de 
fang , reprit enfin fon épée, & dès qu’il put croire 
que ceux qui defeenddient du carroffé l’avoient 
reconnu , il s’enfonça dans Fépaiffeur du bois , 
en criant : Ah! qu’ai-je fait? peut-être ai- je tué 
mon meilleur ami. 

Ceux qui venoient de defeendre de carroffé 
coururent à Sainville , dônt le fang couloit à gros 
bouillons & qui corhmënçoit â chanceler. C’é- 
toient les deux jeunes fils du marquis de Villers 
& leur gouverntnr J qui , fe promenant au bois 
de Boulogne , étoient arrivés heureufement à fon 
fecours. Ces jeunes gens aimoient beaucoup 
Sainville , que leur père leur propofoit toujours 
pour modèle , & qu’ils' voyoient fouvent chez 
lui. Tandis que l’aîné court vers fon carroffé 
pour appeler fes gens , & que le gouverneur le 
foutient & l’afiied au pied d’un arbre , le cheva- 
lier de Villers, tout en larmes, déchire fa che- 
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n'ife , tient une main fur fa poitrine pour arrêter 
fon fang , & l’embraffe de l’autre, en criant: Ah 1 
que mon papa n’eft-il ici ! Ah! quelle douleur 
pour lui , quand il faura fon bon ami dans cet 
état!'’’.* ‘ . 

Heureufement un habile chirurgien pafla dans 
ce moment; &, voyant un homme bleflé qui 
paroiffoit être de diftinâion , il mit le premier 
appareil à la bleflure , que par fa pofition & fa. 
profondeur il regarda comme fort dangereufe. Le 
gouverneur des jeunes Villers envoya chercher 
*? es roulas ; & pour ne point ébruiter nette, 
affaire , il attendit l’entrée de la nuit pour faire 

franfporter Sainville à fon hôtel. ■ • . • 

k ‘ r i * » • u hlM -t > 

Des que le bleffé fut chez lui , le .gouverneur 
fut chercher le marquis de Villers , Sainville 
?y ant voulu ménager la fenfibilité d’ Aride , & 
f^mpeçher de le voir dans ce premier moment. 

de Villers accourut, &: fut bien attendri en 
trouvant Sainville entre les *bra*de fes enfans, 
na voient point voulu quitter fon ami. Ce 
font d’autres vous-mêmes , lui dit Sainville, à 
qlu je dois les premiers fecours que j’ai reçus- 
ses ajmables enfans. déformais me feront auffi 
Çh? r s q u ’à vous-même. Il les embrafla tous les 
^ eu , x j & dit au chevalier :.Je n’oublierai jamais 
la marque de tendreffe que vous m’avez donnée.. 

moni ^ e fut retiré , il fit un libre 
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aveu dans le fein de Ton ami du fujet de fa que- 
relle , & del’efpèce de combat qu’il avoit livré. 
M. de Villers frémit également, & de la noirceur 
de Valcourt , & de fa déteftable lâcheté. Cepen- 
dant, lui dit-il, cet homme vil tient à tant de 
gens en place, il m’appartient même de fi près , 
que j’implore votre filence & vous conjure de 
ne pas le déshonorer. Tôt ou tard il ne peut 
manquer de l’être ; mais je ferois fâché que vous 
euffiez auprès du miniftre le démérite d’avoir 
publié le premier fon infamie. Sainville lui donna 
fa parole d’honneur de garder le filence le plus 
profond , même pour fon oncle Arifîe : cepen- 
dant il ne fut pas long-temps maître d’un fecret 
que ce faux amour-propre de Valcourt, & l’habi- 
tude qu’il avoit contraâée de tromper , le porta 
lui -même à divulguer. 

Le croiroit-on ? il fut le premier à répandre 
fourdement qu’il venoit d’avoir une affaire avec 
Sainville; qu’il avoit commencé par le bleffer, 
& que voulant ménager fa vie qu’il expofoit en 
furieux après fa bleffure , il avoit mieux aimé fe 
biffer défarmer par lui , que de lui porterie coup 
de la mort. Ces fortes de bruits , quand ils paffent 
dans la bouche de la jeuneffe, font bientôt répan- 
dus : chacun raifonna , voulut deviner quels 
étoient les motifs qui les avoient portés à fe 
battre. Valcourt ne perdit pas cette occafion de 
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faire entrevoir que les reproches qu’il avôit faits 
à Sainville fur fon attachement pour madame 
Dori val , avoient occafionné ce combat. 

C’efl par le progrès que ce bruit avoit fait au 
bout de vingt- quatre heures , qu’Arifle en reçut 
la première nouvelle. Quoiqu’il fe refusât d’abord 
à la croire , l'inquiétude le fit voler chc-z Sain- 
■ville , qu’il trouva dans fon lit entre la vie & la 
mort. 

Le coupable Valcourt avoit efpéré que ce bruit 
parviendroit jufqu’au miniflre. Il s’attendoit qu’il 
le manderoit près de lui pour favoir la vérité de fa 
bouche ; & fon récit étoit d’avance préparé. Il fe 
propofoit bien de lui dire , qu’ayant voulu faire 
quelques repréfentations à Sainville , fur la vie 
fcandaleufe qu’il menoit avec madame Dorival , 
dans le temps même où il autorifoit fes amis à 
demander pour lui la main de Clarice , celui-ci , 
furieux de voir que fa vie & fon intrigue inté- 
rieures étoient découvertes , s’en étoit pris à lui, 
l’a voit infulté , l’a voit , en un mot , prefque con- 
traint à fe battre. Le miniflre , en effet , ne tarda 
pas long-temps à l’envoyer chercher ; mais il fut 
bien furpris lorfque cet homme aufîi noble que 
jufle , ayant reçu des informations certaines par 
le marquis de Villers , lui ferma la bouche au 
premier mot qu’il voulut lui dire. Je ne vous 
écoute point, dit le miniflre ; je fais trop que je 
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ne peux attendre la vérité de votte bouche ; elle 
y perdroit tout ce qui la fait refpeâer. Je con- 
nois vos menées & votre conduite infâme ; e’eft 
à la feule çonûdération de ceux à qui vous tenez , 
que je n’exerce pas une juflice exemplaire fur 
vous : mais apprenez que le roi vous exile dans 
votre château de Beauce ; gémifltzde l’Opprobre 
éternel dont vous vous êtes couvert; difparoiffez 
pour un temps aux yeux des gens d’honneur eue 
vous avez révoltés ; partez , & que le foleil 
levant ne vous retrouve pas dans Paris , ou le 
donjon de Vincennes couvrira la honte & la 
douleur que vous répandez dans l’ame de tous 
ceux qui opt le malheur de vous appartenir. 
Obéiffez, fortez de ma préfence, ajouta le mi- 
nière furieux , en voyant que Valcourt fe pré- 
parait à lui répliquer : fortez , ou fur le champ je 
vais vous faire arrêter. 

Cet ordre fut un coup de foudre pour Val- 
court forcé d’obéir. Il ne fe confola que dans 
l’efpérance cruelle que l’aimable & brave Sain- 
ville ne pouvoit réchapper de fa bleflure ; il partit 
pour fon château , qui n’étoit diftant que de trois 
lieues de celui de Dorival. 

Le domeftique que Dorival avoit envoyé 
pour chercher un prompt fecours, n’avoit appris 
de fon camarade aucune particularité fltr cette 
affaire ; il favoit feulement que Sainville s’étoit 
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battu contre Valcourt , & qu’on foupçônnoit 
que leur querelle étoit venue au fujet d’une 
femme dont Sainville étoit depuis quelques 
années amoureux & bien traité. Ce fut le récit 
qu’il fit à fon maître en arrivant ; & , nous 
fommes forcés de l’avouer , l’humeur défiante de 
Dorival excita dans fon ame un premier mouve- 
ment bien coupable. Grands dienx ! dit-il en lui- 
même , feroit-il poffible que je fuffe trahi par 
tout ce que j’ai de plus cher , & que , fans le 
favoir , je fuffe la fable de la ville & de la cour ? 
Un premier foupçon fouvent en fait naître mille 
autres. L’homme né défiant , le prend pour un 
trait de lumière qui vient tout-à-coup de l’éclai- 
rer ; & c’eft à fa lueur trompeufe qu’il voit toutes 
les circonftances qui peuvenrréalifer & aggraver 
fes fotipçons. Ileureufement pour le couple in- 
fortuné , le médecin que Sainville avoit envoyé 
pour fecourir madame Dorival , jouiffoit d’une 
auffi grande réputation de probité , que d’expé- 
rience & de favoir. Il étoit devenu l’ami de 
prefque toutes les familles confidérables qui 
l’av oient appellé. Souvent fa fagacité naturelle 
leur rendoit fes confeils & les fervices particu- 
liers aulfi falutaires que fes ordonnances. 

Les noires réflexions que Dorival avoit faites 
depuis le rapport de fon domeffique, furent enfin 
fufpendues par le péril évident que couroit une 

époufe 
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époufe adorée. Dans les peines les plus violentes , 
notre ame fe porte toujours vers les confolations 
qui peuvent les adoucir. L’ancienne & tendre 
amitié qui runilToit avec Sainville , reprit les 
droits dans fon cœur. Non , non , difoit-il en lui- 
même, une ame aulTi parfaite que celle de Sain- 
ville ne peut être capable d’un crime. Mais, hélas! 
difoit-il en même temps , en eft-il d’aflez atroces 
que l’amour ne puiffe taire commettre ? & le pou- 
voir de cette fur.efte paffion ne change-t-il pas 
quelquefois le caraftère que l’on croyoit être lé 
plus honnête? C’ett ainfi que le tumulte des idées 
qui fe détruifoient l’une par l’autre, & qui va- 
rioient fans ctffe , agitoit fon ame malheureufe. 

Les premiers remèdes que le médecin employa 
parurent réuflir ; quelques jours de calme don- 
nèrent beaucoup d’efpirance. Dorival , un peu 
plus tranquille fur l’état de fon époufe , ne l’étoit 
point autant fur les foupçons qu’il avoir eu lafoi- 
bletTe & le malheur de former : fon époufe , qui 
connoiffüit jufqu’où Sainville portoit les foins de 
l’amitié pour eux , lui parloit fouvent d’un ami 
fi cher , & fe plaignoit même de ce qu’il n’avoit 
pas accompagné le médecin , îorfqu’il avoit fu fa 
vie en danger. Dorival n’eut pas la dureté de 
vouloir s’afiiirer de l’impreffion qu’el!? éprou- 
veroit en apprenant qu’il étoit dangereufement 
blefle; mais , par unfecret motif, qu’il eût voulu 
Tome X. i 
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détruire ou fe cacher à lui même , il fixa fes yeux 
fur ceux de fon époufe , en lui difant : Il eft arreté, 
fans doute , par les préliminaires d’un mariage 
que fon oncle defire pour lui. On dit même que 
l’affaire eft très-avancée, que le père de la jeune 
& belle Cia ri ce eft prêt à l’unir avec elle. Ah ! 
que je le defire , cher Dorival , s’écria fon époufe 1 
Mais on dit qu’elle n’a que quatorze ans : que de 
dangers n’a- 1 - on pas à courir encore long-temps 
à cet âge? Aura-t-elle , hélas ! tout ce qu’il faut 

pour le rendre heureux ? 

Si le premier mouvement de madame Dorival 
avoitraffuré fon époux , cette dernière exclama- 
tion, cet hélas , lui parut exprimer autant de 
regrets pour un amant , que de craintes pour fon 
ami. Dorival eût peut-être hafardé d’éprouver 
plus fortement le cœur de fon époufe , fi dans ce 
moment la petite Zélie ne fut entrée avec fa gou- 
vernante, qui portoit la trifteffe & la terreur dans 
fes yeux , ayant appris du domeftique que Sain- 
ville étoit bleffé , mais que fon ordre étoit de le 
cacher à tout le monde. Il n’eft rien qu’un homme 
défiant ne remarque & ne cherche à deviner. Il 
crut lire dans les yeux de madame Berrard , c eft 
ainfi que fe nommoit la gouvernante de Zélie, 
tout le chagrin que lui caufoit le mariage prochain 
de Sainville qui l’avoit placée chez lui. La char- 
mante petite Zélie , après avoir couru dan* les 
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bras de fa maman & carefle fon père , cherchent 
autour d’èlle d’un air inquiet. Et papa Sainville , 
dit-elle , où eft-il donc ? Ce mot de papa qu’elle 
avoit prononcé cent fois en préfence de Dori val „ 
& que lui-même s’étoit plu fi fouvent à lui faire 
répéter , ce mot le frappa pour la première fois ; 
il fortit , defcendit dans fon petit parc , & s’y 
livrant à la plus noire mélancolie , comme à tout 
le délire de fon imagination , il raffembla dans fa 
tête mille chofes qui jufques-là ne l’avoient jamais 
frappé ; il en fit un tiffu qu’il crut avoir été tramé 
par la plus noire perfidie. L’amitié de fa femme 
pour Sainville, les foins attentifs de celui-ci pour 
elle , fon long féjour à la campagne lui parurent 
ître de l’amour ; la gouvernante de Zélie, une 
confidente qu’elle avoit reçue de fa main; le faux 
rapport de fon valet fur le fujet du combat contre 
Valcourt , une vérité ; & jufqu’à ce nom de papa 
dans la bouche de Zélie, tout lui parut affreux j 
tout concourut à déchirer fon cœur. 

Dans l’agitation cruelle où cette fauffe idée, 
la plus coupable que la jaloufie eût jamais for- 
mée , jetta Dorival , mille réfolutions violentes 
fuffifoient à peine pour répondre à fa fureur. Il 
fe promenoit à grands pas commç un homme 
tourmenté par les furies, lorfque, par le plus 
grand bonheur, il rencontra le médecin qui ve- 
noit de cueillir pluûeurs plantes falutaires. Mon-« 

. * Ü 
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fieur, lui dit-il en lui ferrant fortement la main,* 
je connois votre probité & l’honneur qui règne 
en votre ame. Jurez-moi de me dire la vérité. 
Hélas ! Monfieur, lui répondit-il les larmes aux 
yeux, je frémis depuis deux jours que vous ne 
me forciez à vous la dire. Ah ! je fuis donc trahi, 
déshonoré , s’écria Dorival furieux , en répondant 
à fon idée. Eh! Monfieur, lui répondit le mé- 
decin, vous éprouvez fans doute les plus grands 
malheurs qui piaffent frapper une ame feniible : 
mais latrahifon, le déshonneur ! Ah ! Monfieur, • 
que pouvez-vous craindre après le courage que 
yous avez montré dans vos malheurs, & les fa- 
crifices que vous avez faits ? La trahifon ! Eh ! . .. 
quel eft l'homme plus honoré que vous dans fon 
infortune , par l’amitié la plus fidèle , par l’amour 
de Fépoufe la plus vertueufe,,par le dévouement 
abfolu de tout ce qui vous entoure ?... Jouiffez, 
Monfieur , jouiffez de toutes les confolations qui 
vous refient. Zélie, Sainville, que ces noms fi 
chers retentiffent fans ceffe dans votre cœur; 
pcnfez qu’ils vous relient pour vous empêcher 
de vous livrer au défefpoir, pour occuper votre 
ame, pour lui promettre encore des jours de 
bonheur, & pour la foutenir contre le coup af- 
freux, qui peut-être, hélas! vous menace ? 

La vérité , la candeur étoient peintes dans les 
yeux du Médecin; un trait de cette lumière 
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célefte que l’Etre fuprême n’accorde qu’aux gens 
Vertueux , fit tomber en un inftant le voile fu- 
nefie qui couvroit ceux de Dorival, & dif- 
fîpa fes noirs prefiiges. Ah! Monfieur, s’écria- 
t-il en gémiflant & la tête plongée dans fon 
fein , que je fuis malheureux , que je fuis cou- 
pable, & que le ciel me punit juftement! Ache- 
vez, Monfieur, de me déchirer le cœur; je vois 
déjà par ce que vous venez de me dire, que 
vous n’efpérez plus rien de madame Dorival. 
Ah dieux! je vais donc te perdre, femme 
adorée, ame pure & célefte, à laquelle la 
mienne ne mérite plus d’être unie, puifque j’ai 
pu te foupçonner! Mais cet ami, ce Sainville, 
mon père, mon frère, mon foutien; ce Sain- 
ville , le charme de tous les jours que j’ai partes , 
ah! me reftera-t-il? reftera-t-il à ma Zélie, s’il 
connoît à quel point je fus injufte & criminel 
envers lui?,... Qu’il l’ignore à jamais, Mon- 
fieur, dit le médecin, qui pénétroit en frémif- 
fant la noire illufion dont lame de Dorival 
avoit été aveuglée. Oui , ce fidèle ami partagera 
votre douleur, & l’adoucira par fes tendres 
foins pour vous & pour votre enfant. Gardez- 
vous bien de lui faire l’affligeant aveu d’un mo- 
ment de foibleffe; épargnez-lui la douleur de 
rrouver un défaut dans l’homme qu’il aime le 
plus. Un torrent de larmes, une douleur pro? 

1 iij 
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fonde annonçoit à l’habile & excellent homme 
qui lifoit dans fon cœur, que Dorival étoit en 
état de l’écouter ; il faifit ce moment de le pré- 
parer en peu de mots à la perte prochaine de 
fon époufe ; & pour le diftraire après de cette 
funefte idée : Je vois , lui dit-il , que vous igno- 
rez encore toutes les circonftances du combat de 
Sainville, & les détails de ce qui l’a précédé; je 
les tiens de la bouche d’un homme véridique, 
& l’un de fes meilleurs amis; & vous n’en dou- 
terez pas, lorfque vous faurez que c’eft de M. 
le marquis de Villers, à qui feul Sainville les 
a confiés. A ces mots il lui fit un récit fidèle 
de tout ce qu’on a vu jufqu’ici. Dorival ne 
put s’empêcher de s’écrier plufieurs fois, en 
apprenant les horreurs dont Valcourt s’étoit 
rendu coupable: Ah ! fcélérat , fi tu parois ja- 
mais à mes yeux !.. .. 

Lorfque le médecin eut terminé fon récit, 
Dorival , pl us calmé, mais plus pénétré de dou- 
leur que jamais, le fuivit chez madame Dorival 
qui venoit d’effuyer une crife très-violente. Une 
toux convulfive a voit rouvert le vaiifeau de la 
poitrine, qui ne s’étoit jamais bien confolidé; 
fes draps étoient couverts defang, une pâleur 
livide défiguroit fes traits; fes gens étoient 
confternés; la petite Zélie, déjà fenfible, jetoit 
des cris douloureux. Le médecin voulut en 
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Vain arracher Dorival à ce douloureux fpec- 
tacle: hélas! celui-ci ne doutoit dcja prefque 
plus de fon malheur; il défiroit d’y fuctomber; 
&, la bouche collée fur la main de fon époufe, 
la voix & la refpiration étouffées par les fanglots, 
il n’ofoit fixer fes regards fur celle dont les 
yeux commençoient à fe rouvrir à la lumière. 

Le médecin étoit trop éclairé pour ne pas 
juger que cet accident fe renouvelleroit jufqu’à 
ce qu’il lui donnât la mort. Cependant il em- 
ploya tous les fecours de fon art pour prolonger 
fa vie & calmer un peu fa toux ; il tint parole 
à Sain ville par cette lettre : t* Je crains tout, 
n les accidens fe répètent; fi votre état vous 
» permet de partir, il en eft temps; venez 
# pour fauver du défefpoir votre malheureux 
» ami. » 

Sainville coramençoit à peine à de lever pen- 
dant quelques heures du jour; fa bleffure, 
qu’un habile chirurgien avoit laiffée long-temps 
ouverte, commençoit à peine à fe refermer. 
Arifte , qui ne le quittoit prefque pas , étoit 
auprès de lui , lorfqu’il reçut la lettre du mé- 
decin. Les prières, les larmes de fon oncle, 
les remontrances du chirurgien ne purent l’ar- 
rêter; l’amitié plus forte dans fon cœur que 
l’amour de la vie , lui fit donner des ordres 
prefiés pour fon départ. Les tranfports de dau- 

1 iv 
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leur & d’impatience dont Sainville étoit agité ^ 
firent conrioître à fon oncle qu’on ccurroit 
encore plus de rifque en l’arrêtant malgré lui , 
qu’en- le laiflant partir. On lui fit préparer un 
lit dans une dormeufe bien fufpendue, & dès 
le lendemain on y coucha Sainville. Le chi- 
rurgien. monta dans une chaife dç pofie, n'ayant 
garde de le quitter en cet état; & ce fut ainfi 
qu’il conduifit affez heureufement le bleffé 
jufque dans la retraite de Dorival. 

Madame Berrard promenoit fur le foir la 
petite Zélie, dans une cfpèce d’avenue qui 
précédoit la cour du château. Cette femme fut 
très -étonnée de voir arriver un inconnu, & fit 
peu d’attention à l’autre voiture où Sainville 
couché ne pou voit être apperçu. Le chirurgien 
fit arrêter le poflillon. Comment va madame. Do- 
rival? lui cria-t-il d’abord. Hélas! Moniteur, lui 
répondit elle, nous avons bien peu d’efpéranceç 
fon mari ne la quitte pas d’un moment ; & c’eft avec 
peine que j’arrache quelquefoisnotre pauvre petite 
Zélie d’auprès d’elle, pour lui faire prendre l’air. 

Sainville avoit d’abord reconnu la voix de 
madame Berrard ; mais ce ne fut que lorfqu’elle 
parla de Zélie comme étant préfente, qu’il fe 
fouleva fur fes oreillers, & qu’il ouvrit le flore 
qui Pempêchoit de la voir. Ah ! ma bonne , s’écria 
l'enfant, voilà mon petit papa Sainville. A ces 
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mots, elle court à la voiture & veut grimper 
furie marche-pied; fa bonne la foulève &c la 
met dans les bras de Sain ville. Ah! papa, vous 
avez bobo, dit Zélie, en voyant Sainville en- 
veloppé de linges ôc couché. Elle lui faute au 
cou en pleurant, &c des larmes de tendreffe 
coulent fur les joues de Sainville qui la ferre 
dans fes bras. 

Zélie ne voulut point defcendre de la dor- 
meufe, & ce fut ainfi que le moment d’après ils 
arrivèrent dans la cour du château. Le peu de 
domeftiques qui l’habitoient, accourent avec le 
concierge; le nom de Sainville retentit dans la 
maifon. Ah! s’écria madame Dorival, que je 
fuis heureufe ! il me fermera les yeux; ton ami 
te fauvera peut être la vie. Dorival éperdu vole 
à la voiture de Sainville, reçoit Zélie de fes 
mains j la remet à fa bonne, &, le foulevant 
doucement, il l’enlève avec le chirurgien, 6c 
le porte dans la chambre de madame Dorival. 
Ames fenfiblçs à l’amitié, à ce noble & premier 
befoin de notre exiftence , peignez-vous vous- 
même une entrevue fi touchante; peignez-vous 
Dorival approchant lui-même Sainville des 
bras de fan époufe, celui-ci baignant les mains 
de cette digne femme de fes larmes, & la petite 
Zélie, parvenue par fes efforts jufqu’aux oreil- 
lers de fa mère, leur ferrant la tête tour-à-tour 1 
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Le médecin & le chirurgien s’empreflèrent 1 
terminer une fcène fi touchante, & qui pou voit 
devenir dangereufe pour la malade & pour le 
bieffé. Sainville fut porté dans un petit apparte- 
ment voifin de celui de madame Dorival : c’étoit 
celui qu’occupoit ordinairement fon mari; mais, 
depuis le dernier accident de fon époule, il paf- 
foit fur un lit de repos toutes les nuits aux pieds 
de fon lit. Le chirurgien ayant levé l’appareil ^ 
fut content de l’état de la plaie, & la fatigue du 
voyage n’avoit rien caufé qui pût l’alarmer. Cet 
homme habile, ayant conféré fur l’état de ma- 
dame Dorival avec le médecin , jugea comme 
lui que le coup étoit porté fans reffource , & 
qu’elle ne pouvoit aller loin. Ils fentirent que 
leurs fecours feraient bientôt plus néceffaires 
que jamais à Sainville, pendant la crife violente 
qu’ils prévoyoient qu’il étoit près d’efluyer. Ils 
prirent le parti d’écrire à Paris, à fon oncle, 
que leur fejour feroit plus long qu’ils ne l’avoient 
cru. L’un & l’autre ne penfèrent plus qu’à pré- 
parer Dorival & Sainville à la perte qu’ils étoient 
près de faire. Cependant ils eurent encore quel- 
ques jours de calme , pendant lefquels la blefliire 
de Sainville acheva de fe refermer. Ce fut pen- 
dant ce temps qu’un eccléfiattique , ayant un 
matin demandé quelques momens d’audience à 
Dorival , pria celui-ci de defcendre avec lui 
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Sans fon parc, où, dès qu’il ne put être apperçu, 
il embraffa fes genoux , & lui dit : Je fuis charge, 
Monfieur, d’implorer votre pardon pour un 
homme près du tombeau, qui reconnoît vous 
avoir fait un tort confidérable dans les affaires 
qu’il avoit avec feu M. votre père. Voilà cinq 
cents louis qu’il m’a chargé de vous reftituer. 
Si Dieu lui rend la fanté, cet homme fe propofe 
de vérifier d’anciens comptes, & de vous re- 
mettre le furplus dont il fe trouvera redevable; 
mais fi Dieu difpofe de lui fans qu’il ait le temps 
de faire cette vérification, il vous conjure d’en 
décharger fa confcience, en lui remettant en 
don ce qu’il peut encore vous redevoir. 

Dorival, qui favoit que fon père n’avoit 
jamais mis d’ordre dans fes affaires , crut fans 
peine que les cinq cents louis qu’Arifte avoit 
remis à cet eccléfiaftique étoient une vraie 
reftitution; ilia reçut; il affura l’eccléfiaftique 
que, quand même l’honnête homme qui l’en 
avoit chargé lui feroit encore redevable , il ne 
vouloir plus en entendre parler, & qu’il lui faifoit de 
tout fon cœur un pur don du refte. Il finit par 
offrir un préfent confidérable à cet eccléfiaftque j 
qui ne voulut point l’accepter, & qui fur le 
champ fe retira. Dorival courut auffi-tôt près 
de fon ami, lui fit part du fecours qu’il croyoit , 
difoit-il, recevoir de la providence. Hélas! lui 
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dit-il, peut-être le premier emploi de cet ar- 
gent fera-t-il pour un tombeau; mais du moins 
le refte me fervira pour l’éducation de Zélie. 
Sainville eût bien défiré de pouvoir éloigner des 
idées fi funefles de l’efprit de fon ami; mais 
elles l’obfédoient lui-même, & les plus noirs 
preflentimens ne cefioient de porter la plus pro- 
fonde trifteffe dans fon cœur. Ces pr effeatimens 
n’étoient que trop fondés. Si depuis quelques 
jours la toux avoit paru plus ca’mce, le méde- 
cin avoit aullï remarqué que la fièvre étoit de- 
venue plus vive & plus continue. Le mal- 
heureux Dorival prenoit ce calme , & le feu 
dont les yeux de fon époufe étoient animés, 
pour un mieux marqué , & comme la fuite du 
plaifir qu’elle avoit de fe voir entourée des per- 
fonnes les plus chères pour elle. On aime tou- 
jours à s’aveugler fur les maux que l’on craint, 
comme fur les biens qu’on defire. Un foir que 
Sainville s’étoit arrêté plus long-temps qu’à 
l’ordinaire près de la malade , & que madame 
Berrard avoit mené coucher Zélie , ils s’occupè- 
yent de cette aimable enfant, & difcutèrent 
avec le chirurgien & le médecin le projet d’édit- 
cation que Dorival avoit formé pour elle. Ce 
projet fut long temps combattu par le médecin 
fon fyftême étoit qu’on ne doit laiffer rien 
ignorer aux enfans , pour les préparer à fe dé- 
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fendre des féduâions de la fociété, & des pre- 
miers mouvemens de la nature. Ne vaut-il 
pas mieux, difoit-il, fi fon cœur devient fen- 
fible, qu’elle fâche qu’elle aime, que de l’expo- 
fer au danger d’aimer fans le favoir, & fans 
connoître les moyens de maîtrifer fon cœur? 
Dorival perfifîoit à dire qu’une heureufe igno- 
rance étoit préférable; qu’il étoit prefque impof- 
fible de définir & de faire connoître l’amour fous 
des traits qui le fiffent haïr ; &que, dès qu’une 
jeune perfonne en avoit eu l’idée, elle la réali- 
foit avec plus de facilité dans fon ame. La com- 
plaifance extrême de madame Dorival pour fon 
mari l’empêchoit de rien examiner: ce qu’on 
aime a toujours raifon pour une ame bien éprife. 
Le médecin efpéra trouver un appui pour fon 
opinion dans la bouche de Sainville; mais, ac- 
coutumé dès fa plus tendre jeuneffe à penfer 
comme Dorival & comme Aride, dans l’in* 
certitude, dit il , où tout homme fage doit être 
du fuccès d’une éducation , & dans l’impoffibilitë 
de pouvoir diriger, re&ifier les premières idées 
que celle de l’amour peut faire naître dans l’ima- 
gination d’une jeune perfonne , je crois comme 
Dorival qu’il eft utile de retarder autant qu’il 
eft poflïble le temps où cette idée pourra naître 
d’elle-même; & fi j’avois un jour une fille que 
je duffe élever, je me conformerois au fyftêmq 
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de mon ami. La difcuflion ne fut pas portée 
plus loin; elle ne dégénère ordinairement en 
difpute qu’entre des gens qui ne s’aiment pas, 
ou qu’un fecret orgueil anime à vouloir primer. 
Le chirurgien entra, repréfenta que l’heure de 
fe retirer étoit paffée, & la petite fociété fe 
fépara pour aller fe livrer au repos. 

Le calme le plus profond régnoit depuis trois 
heures dans la maifon, lorfque quelques cris 
dtouffés, qui ne laifloient diftinguer que les mots 
de fecours, réveillèrent madame Berrard la pre- 
mière. Elle Vola dans la chambre de madame 
Dorival ; & ceux que madame Berrard fit en la 
•voyant, réveillèrent aufii bien douloureufement 
Sainville & fon chirurgien. Oubliant fon état, 
Sainville s’élança de fon lit fans qu’on pût le rete- 
nir , & fe précipita dans la chambre de fes deux 
amis au moment où le médecin accouroit aufii , 
s’écriant , hélas ! je l’avois bien prévu. 

Le calme trompeur que madame Dorival avoit 
Seu , ne venoit que de la concentration du mal , 
dont le progrès s’étoit étendu dans l’intérieur des 
poumons : dans ce moment une artère ouverte 
donnoit des flots de fang. Le premier objet qui 
frappa les yeux de l’ami le plus tendre , ce fut 
madame Dorival baignée dans fon fang , & por- 
tant déjà fur tous fes traits la pâleur & les con- 
ciliions de la mort. Madame Berrard la foutènodt 
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pour l’aider à rejeter ce qui l’étouffoit ; fon mari , 
la tête collée fur fes genoux , étoit immobile : 
quelques efpèces de hurlemens fourds étoient les 
feuls fignes de vie qui lui reftaffent. Madame 
Dorival , malgré fon état affreux , reconnut Sain* 
ville , leva fes yeux mourans vers le ciel, tendit 
fes bras vers fon ami , lui montra Dorival abîmé 
dans la douleur : elle voulut faire un effort pour 
lui parler ; cet effort redoubla fa crife mortelle ; 
& , penchant la tête fur celle de fon époux , elle 
expira la ferrant encore. 

Sainville défefpéré fe jeta fur fon malheureuse 
ami ; & malgré fa foibleffe , il fît un effort affez 
violent pour l’arracher de deffis les genoux de 
fon époufe , 8c l’entraîna dans la chambre de 
madame Berrard, où Zélie étoit couchée. Il fores 
Dorival à s’affeoir fur le lit de cette enfant qu’il 
éveille, 8c qu’il met dans fes bras. Son ami, la 
tête égarée , femble ne plus les reconnoitre ; il 
repouffe les bras de la petite Zélie, il veut fe 
dégager de ceux de fon ami ; 8c ce n’eft qu’en 
voyant couler fon fang qu’il reprend une cou- 
noiffance très- interceptée : il croit alors l’avoir 
poignardé dans fon délire..... Ah ! monftre que je 
fuis , s’écria-t-il ; quoi ! me baignerai-je donc fans 
çeffe dans le fang qui m’eft le plus cher ? Ache- 
vons donc , 8c répandons le mien. Il cherche 
quelque arme qieurtrière. Le chirurgien 8c fe 
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médecin lui faififfent les bras, Zéîie fe rejette à 
fon cou en pouffant des cris perçans ; il le calme 
enfin , la reconnoît , la baigne de fes larmes. 

L’horreur de ce moment cruel fut encore 
Augmentée par l’état oh Sainville fe trouvoit ; les 
efforts qu’il avoit fa ; ts pour enlever Dorival , 
avoient fait rouvrir fa bleffure qui n’étoit plus 
cjue couverte légèrement, fans que la plaie déjà 
fermée fût affujettie. Le fang en couloit avec 
Violence ; & ce ne fut que lorfqu’il s’évanouit 
que le chirurgien parvint à l’arrêter. Ce fpe&acle 
terrible acheva de rendre à Dorival fa connoif- 
fance & fa raifon : fon ame fe trouvant partagée 
par un double défefpoir , reprit une efpèce d’é- 
quilibre. La perte de fon époufe étoit certaine , 
celle de fon ami ne l’étoit point encore ; & ce 
dernier rayon de l’efpérance , ce dernier fecours 
dans les grands malheurs , lui donna la force de 
les ftipporter. Il eut celle d’aider à fon tour le 
chirurgien à reporter Sainville dans fon lit; & le 
premier moment oîi Dorival crut qu’il pouvoit 
vivre, cefutlorfque Sainville revint de fa foi- 
bleffe & lui tendit les bras. Calmez-vous tous les 
deux , leur dit le médecin d’un ton impofant , & 
leur prenant les mains qu’ils fe ferroient mutuel- 
lement: calmez-vous, & fongez que vous vous 
devez également l’un à l’autre. Le bon médecin 
les embraffant tour-à-tour , leur ajouta tout ce 

que 
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iCJue là raifon & la fënfibilité peuvent inlpirer de 
plus pathétique & déplus confolant; 

Le calme s établit enfin , mais il fut accom- 
pagné d’un douloureux filence. Les grandes dou-'*' 
leurs reffembient h l’eaii bouillonnante qui s’é- 
chappe du vafe par là moindre agitation. Le 
médecin dbferva ce même filence ; les portes ded 
appartenons furent exaflement fermées , nul 
Bruit finiftre ne put réveiller en eux l'idée de la 
Inerte qu’ils Venoient de faire. Madamè Berrard 
même n’ofâ leur apporter Zélié , jufqu’â ce que 
fes cris fuffent appaifés , & qu'on eut condamné 
la porte de la chambre oîi le fpe&acle le pluà 
Cruel s’étoit offert à leurs yeux. 

La vie de Sainville fat plufietiré jours en 
danger ; il fallut toute l’hahileté desdeiix favans 
hommes qui le fecotiroient , pour faire refermer 
une feèonde fois cette dangêreufe blefiure; & 
le chirurgien n’eut garde de cacher à Sainville 
^ue le moindre ébranlement pouvo’t ca fer un 
pareil acèident , contre lequel (oh art n’auroit 
plus aucunes reffources; „ ■ 

La fefreur que l’état préfent dè Sainville in i-‘ 
primoit à fon malheureux ami , contrebalançant 
dans foft ame l’idéë défefpérante dè fa perte , lui 
fut utile ; èlîè lè ràmena par degré à cétte dou- - 
leur profonde, mais tranquille, fi difficile à dé- 
finir , puïfquè l’aine qu’elle pénètre aime à s’en 
Tomi Xi jp 
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occuper , paroît en jouir , & ne pouvoir fe ré- 

foudre à la perdre. 

Le médecin, à la fin du premier mois , voyant 
*»^que la bleffure commençoit à fe confolider , & 
que fes fecours n’étoient plus néceffaires, leur 
demanda la permiffion de retourner à Paris. Ce 
ne ^fut qu’avec bien du regret qu’ils s’en répa- 
rèrent: le chirurgien lui jura de lui donner de 
deux en deux jours des nouvelles de l’état de 
Sainville , auquel le médecin promit aufli de 
m nder toutes les nouvelles qui pourroient l’in- 
iéreffer. 

Lorfque Sainville eut repris quelques forces, 
Dorival qui ne le quittoit pas d’un moment , le 
chirurgien , homme ioflruit & d’une humeur 
agréable , & madame Berrard , formèrent dans 
fa chambre une petite fociété , à laquelle le bon 
& honnête concierge Cléante étoit fouvent 
admis. Ils s’étoient promis mutuellement d’éloi- 
gner de leurs converfations tout ce qui pourroit 
leur rappeler l’objet de leurs regrets; mais fou- 
vent ils y donnoient encore bien des larmes. Si 
la petite Zélie ( qui dès 1 âge de trois ans annon- 
çoit une intelligence étonnante ) faifoit leurs 
délices par fes grâces naïves , fes jeux & fes 
careffes , fouvent le nom de maman échappoit 
* de fa bouche ; à ce mot , Dorival levoit les yeux 
au ciel , & tomboit dans une fombie rêverie j 
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Sainville faifoit un ligne expreflîf à Zélie pour la 
faire taire ; elle couroit audi-tôt pour l’embraffer, 
& ce n’étoit jamais fans qu’ils pleuraffent l’un 6c 
l’autre. 

Quelques jours après l’arrivée du médecin à 
Paris , ils commencèrent à recevoir de fa main 
les nouvelles courantes. L’hiftoire du jour , qui 
n’attire qu’un moment d’attention à Paris, de- 
vient bien plus intéreflante à la campagne : chacun 
fe plaît à en raifonner , félon fon cara&ère & fon 
humeur; &c toute variété d’opinions qui n’excite 
point de difpute , porte toujours de la vivacité 
dans une fociété bien unie. Un mois s’étoit prefque 
écoulé depuis fon départ , lorfque Sainville reçut 
une lettre u Aride , dans laquelle il lui mandoit 
que le minidre venoit d’accorder la jeune Clarice 
à l’un des plus vieux feigneurs de la cour , qui , 
Iaffé de n’avoir plus de maifon ouverte depuis la 
mort de fa femme, l’avoit demandée comme une 
perfonne aimable & fpiritueil* qui pouvoit em- 
bellir fes vieux jours , &>faîré les honneurs de 
chez lui. Sainville & le refle de la petite fociété 
témoignèrent leur furprife que la jeune & char- 
mante Clarice , dont on connoifloit le pouvoir 
fur fon père , eût pu fe réfoudre à recevoir la 
maitri de ce vieil époux. Aride cependant n’en 
pâtbidbit point éronnce dans fa lettre. Seroit-il 
donc poffible , d»t Sainville , que cet indigne Val- 
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court eût dit une vérité dans fa vie ? Je fuis bien 
tenté de croire qu’il nous a fait un pcrtrait affez 
fidèle du caraâète & de l’humeur de fa Coufine* 
Il nous l’a peinte vive , fpirituelle , coquette , & 
connoiffant déjà les moyens de fédüire fon père 
6c ceux dont elle dépend. Que peut-elle donc 
faire de mieux pour relier maîtn ffe de fes volon- 
tés , Si mener le genre de vie qui lui conviendra , 
que d’époufer le bon homme Cléon , éprouvé 
déjà par la fouinillion entière qu’il avoit pour les 
fantaifies affez nombreufes de fa première femme ? 
Ah ! monfieur , dit le chirurgien en riant) je vous 
y prends , & pour la première fois de votre vie 
vous vous êtes permis de médire. Ma foi, répon- 
dit Sainville en riant aulli , je crois que ce n’eft 
pas abfolument médire , que de ne faire que 
répéter les hiftoires publiques. Il eft dans la 
fociété vingt femmes qui nie remercieroient, fi 
je parlois d’elles comme de celle de Cléon , & 
qui me fauroient gré de leur accorder affez d’ef- 
prit & de fupériorité pour fubjuguer leurs maris* 
Au refte , je me réjouis de toute mon ame du 
mariage de Clarice :il me reftoit toujours quelque 
inquiétude au fujet des propos qui s’étoient tenus, 
& j’aime beaucoup mieux qu’elle foit la femme 
de Cléon que la mienne. D’ailleurs, ajoutaitril* 
je prévois toutes fortes de bonheur pour Clarice* 
Cléon eft bien vieux i tant qu’il vivra , Clarice 
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jouira d’une grande confidération : elle aura la 
plus grande tnaifon à la çour & à la ville ; elle y 
recevra la meilleure & la plus nombreufe com- 
pagnie. Si Clarice ? belle comme elle eft , eft en 
effet un peu coquette , eh bien , elle fera fans 
ceffe entourée d'adorateurs ; & fi quelqu’un d’en- 
tr’eux réuffit à la toucher , il lui fera bien facile , 
avec un peu d’adreffe , de le confondre dans I3 
foule , & de le dérober aux regards qui pour- 
roient l’inquiéter. D’ailleurs , Cléon mort , Cla- 
rice reftera jeune & charmante avec un bien 
immenfe ; .& fa liberté , la parfaite connoiffance 
qu’elle viendra d’acquérir du monde , & du 
caraftère de ceux qui l’auront aimée , l’éclairera 
fur le choix d’un époux aimable ; ou fi fon ame 
ne veut pas fe donner toute entière , fon état fera 
toujours brillant ; & , félon moi , fon fort n’en 
fera que plus doux. Oui , mes amis , ajouta-t-il 
avec feu, je penfe qu’on doit toujours agir félon 
le fyfiême de conduite qu’on $,’eft formé , & je 
trouve que Clarice a fait un grand afte de pru- 
dence & de raifôn , puifque , fi jeune encore , je 
parierois qu’elle s’eft conduite d’après çe que jo 
préfume de fa façon de penfer. 

Oh! oh ! monfieur , dit madame Berrard, vous 
me paroiffez être bien inflruit , pour un philo- 
fophe*, du manège que peut employer une co- 
quette d’un certain ton. N’en foyez point furpris, 
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répondit-jl ; j’avoue que j’ai craint mon union 
avec Clarice : cela m’a fait approfondir ce que 
peut être le caraélère d’une coquette. L’interet 
-perfonnel nous rend clairvoyant , prefque autant 
que l’amour nous aveugle ; & je crois ne m ctre 
pas trop écarté du vrai dans tout ce que je viens 
de dire. 

On fut forcé d’avouer que Sainville avoit rai* 
fon. Quelques jours après , il reçut une lettre du 
marquis de Villers , qui lui confirmoit la nou* 
velle du mariage de Clarice , &£ que le roi devoit 
ligner fon contrat la femaine fuivante. Il le prioit 
anffi dans la même lettre , de partir pour Paris, 
annonçant qu’un notaire, dépoûtaire de tous les 
papiers d’Arifle , venoit de mourir; que celui- 
ci n’entendant rien aux affaires, on avoit befoin 
de fa préfence; ou que fi fa fanté ne le lui 
permettoit pas, il envoyât un homme habile 
pour affilier à la levée du fcellé , & retirer les 
papiers de famille. Quoique plus de deux mois 
fe fuffient écoulés depuis que la bleffure de 
Sainville s’étoit rouverte , & que le chirurgien 
lui permît déjà de fe promener dans le parc, 
& même en voiture, il n’étoit pas encore en 
c fat de hafarder ce voyage. 

11 favoit que, quoique Dorival n’aimât pas 
la profeffion qu’il avoit embraffée, il avoit 
travaillé par honneur à prendre la plus grande 
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intelligence des affaires, & à fe préparer à l'exer- 
cice de la charge à laquelle il étoit deftiné. H 
faifit cette occafion de le diftraire un peu d’un 
chagrin fumbre qu’il ne pouvoit difliper, & de 
l’éloigner pendant quelque temps d'ün lieu qui 
lui rappeloit à tout moment fa perte. Il pria 
Dorival de fe charger des affaires de fon oncle, 
de retirer fes papiers, de les mettre en ordre, 
ÔC de vouloir bien accepter fa procuration., 
Dorival n’avoit rien à refufer à fon ancien 
ami; 6c fachant qu’il laiffoit Zéiie en de bonnes 
mains, 6c la vie de Sainville en fûretc, il 
n’héfita point à partir en pofie pour Paris. En 
peu de jours il eut terminé tout ce qii’Arifle- 
pouvoit efpérer de fes connoifïances en affaires 
6c de fon amitié, ce qui le mit en liberté de 
fuivre le mouvement de fon cœur, 6c de re- 
prendre le chemin de fa terre. 

Pendant ce temps, le contrat de mariage de 
C'arice avoit été figné; la famille afTemblée 
avoir pris jour pour la célébration des noces r 
& le miniftre, follicité par quelques parens, 
n’avoit pas Voulu faire le tort à Valcourt de 
l’empêcher de fe trouver aux noces de fa cou- 
fine. Il venoit d’envoyer fon rappel; & fur le 
champ celui-ci s’étoit mis en route pour 
arriver à temps. 

Nous favons déjà que la terre que Vatcomt 
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hat iioit, étoit fituée dans la même province 
que celle de Dorival. Les deux chemins qui 
conduiloient à l’une & l’autre terre, fe croir 
foient &c fe jcignoient dans un village à deux 
lieues de Paris. Le haiard fit que Valcourt, 
parti dans fa chaife de polie, arriva dans ce 
yiilage vers la fin du jour , dans le même temps 
Cpie D rival arrivoit de Paris à la première 
p .lie, a franc- étrier , comptant profiter du clair 
de lime pour arriver dais la nuit à fon habi- 
tatio i. Les poftillqns étoient abfens, &C le 
pnaître de polie auendoit les chevaux que de 
join on veyoit arriver fur la chauflée. Valcourt 
çtoit dcfcendu de fa chaile; 6c Dérivai ayant 
pi s pied à terre fe promenoit en bottes fortes 
yis-à-vis de l’écurie. Quelle nouvelle dit-on à 
Paiis, mon ami? dit Valcourt d’un air avanta- 
geux à Dorival qu’il prenoit pour un homme 
du commun, (l’un 6c Vautre ne fe connoiffant 
pas.) Dorival, choqué de la quellion, du ton 
& de l’air de Valcourt, on y dit toujours de$ 
^alivernes, lui répondit-il & on y fait quel- 
quefois d’aufii fottes quellions que cçlle que jq 
yiens d’entendre. Savez-vous qui je fuis, ré- 
pondit Valcourt, en ofant me faire une pareille 
péponfe? Je ne vous connois ni n’ai envie de; 
yous connoître, repartit vivement Dorival.^ 
Air 1 monûeur, que faites- vous, lui dit la 

I 
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maîtrefle de porte? favez-vous que vous jouez 
à vous perdre , & que vous parlez à l’un de$ 
premiers feigneurs de !a cour, proche parent 
d’un miniftre? Valcourt, qui s’apperçut que 
cette femme inftruifoit Dorival de fon rang, 
& que fes difcours fàifoient peu d’impreflion 
fur lui, s'avança la tête haute, en lui difcnt: 
Savez-vous bien, mon petit moniteur, qu’il me 
feroit facile de vous faire repentir de vos propos, 
& qu’on ne me manque pas impunément de 
refpeâ?.... Nous favons que Dorival étoit né 
vif autant que courageux. 11 regarda Valcourt 
avec un air de mépris. Eh ! de grâce apprenez- 
moi donc, dit-il, quel ert le grand perfonnage 
à qui j’ai l’honneur de parler, avant que je 
lui rende tout ce que je fens déjà que je lui 
dois ? En difant ces mots, il agitoit allez vive- 
ment un fouet de porte qu’il avoit à la main. 
Valcourt crut qu’il le feroit tomber à fes genoux 
çn fe nommant, & en lui difant qu’il alloit aux 

noces de fa coufine Glarice Ce nom odieux 

fit frémir Dorival & porta fon courroux à l’ex- 
trême; mais voulant s’affurer encore davantage 
fi cet homme étoit le même que celui qu’il 
avoit tant de raifons de détefteri Quoi! feroit- 
ce vous, monfieur, qui vous feriez battu 
contre M. le marquis de Sainville, qu’on dit 
d’être pas encore entièrement guéri de fa bief* 


Digitized by Google 



If4 T - Z É L I E 

fure? Qui, mon ami, c’eft moi-même, lui dit 
Valcourt qui croyoit lui en avoir impofé: le 
pauvre diable ne pourra, dit-on, jamais s’en 
remettre, & l’on débite dans nos cantons que 
fon obfcure maîtreffe en eft morte de douleur» 
A ces mots, Dorival ne pouvant refiler à fa 
fureur, lui donna de fon fouet un coup au tra- 
vers du vifage & tirant une efpèce de petit couteau 
de chaffe qu’il avoit à fa ceinture, il courut 
fur Valcourt, en lui criant : Apprends, mal- 
heureux, que je fuis Dorival!.., Valcourt, 
frappé d’un coup de fouet , furieux , & voyant 
qu’il n’étoit attaqué que par un homme de 
robe, en grolîes bottes &c très-mal armé, fe 
trouva tant d’avantage fur lui, ayant une 
longue & bonne épée, qu’il crut ne rien tif- 
quer à répondre à cette attaque. Alors, criant 
à ceux qui fe trouvoient préfens, je vous 
prends tous à témoin que c’eft Dorival qui 
m’infulte & qui m’attaque, il lui porta de loin 
un coup de fa longue épée ; mais Dorival fe 
précipitant fur fon fer & l’écartant de fon bras 
gauche, lui plongea dans le fein le petit couteau 
de chaffe qu’il avoit à la main. Le coupable 
Valcourt tomba mort à fes pieds; & fur le 
champ Dorival courant à fon cheval de polie 
qui n’étoit pas encore deffellé, s’élance deffus- 
&i part à toute bride, avant qu’il fe foit raf- 
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femblé des gens qui puiffent l’arrêter. Le cheval 
qu’il montoit étoit affez vigoureux pour qu’il 
pût brûler encore la pofte d'après celle où fon 
aventure venoit d’arriver; 5c, fuivant fa route 
avec rapidité, minuit venoit à peine de Tonner 
lorTqu’il arriva bien en détordre à Ton habitation. 

Quelles cruelles réflexions n’avoit-il pas 
faites en chemin? Quel coup affreux nefentoit- 
il pas qu’il aüoit porter à fon ami? Quel parti 
lui refloit il à prendre? 11 connoinoit trop les 
loix pour efpérer qu’il pût obtenir fa grâce : un 
homme de qualité mort d’une main qui n’avoit 
jamais porté les armes, un parent du minière, 
un coup de fouet qui conftatoit qu’il étoit 
l'agreffeur, un grand nombre de témoins qui 
dcvoient dépofer contre lui , fon nom qu’il 
avoit eu l’imprudence de dire tout haut, la 
route enfin qu’il avoit prife, & qu’il jugea 
bien que l’on fuivroit de proche en proche; 
tout lui fit juger qu’il étoit perdu, tout lui fit 
connoître que la fuite feule pouvcit le fauver 
de l’échafaud. Plein de cette idée défefpérante, 
il monte à l’appartement de madame Berrard 
qui fe réveille. Elle eft effrayée en voyant 
Dorival les cheveux en dcfordre, les yeux 
égarés , fa chemife tachée du fang de Valcourt, 
qui avoit rejailli jufques fur lui. Tout eft perdu, 
madame Berrard, lui cria-t-il d’une voix rau- 
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que & paffionnée; hélas! oui, je perds tout à 
la fois, honneurs, richeffes, amis; & ce qui 
met le comble à mon défefpoir, il faut que je 
renonce à l’efpérance d’élever ma chère Zélie. 

Sainville ne dormoit pas alors; un bruit 
confus de chevaux a voit frappé fon oreille; il 
fe lève fur fonféant; il appelle fon chirurgien. 
Tous deux reftent interdits autant qu’effrayés, 
lorfque Dorival en tenant Zélie à moitié nue 
dans fes bras. O mon ami , dit-il à Sainville , 
en la remettant dans les liens, prends ta fille, 
hélas! elle n’a plus d’autre père que toi!.... 
Vois-tu ce fer , dit-il en tirant fort couteau de 
chaffe enfanglante , ce fer!..., il a vengé ton 
fang & mon injure: le lâche, le parjure, l’in-, 
famé Valcourt ne refpire plus ; je viens de le 
facrifier aux mânes de celle qu’il voulut désho- 
norer. Ah! peut-être, dit-il en regardant avec 
une forte de fureur cette arme meurtrière , je te 
plongerois dans mon fein, fi tu n’étois fouillée 
du fang le plus vil. Sainville en larmes rcgar- 
doit Dorival avec effroi : la petite Zélie jetoit 
des cris douloureux & lui tendoit les bras : le 
chirurgien cperdu n’ofoit interrompre & faire 
des quf fiions à Dorival , dans l’état de défefpoîe 
dont il donnait les plus fortes marques. Le glaive 
de la juflice eft fufpendu fur la tête de ton ami, 
pouriuivit il; ma feuie rtffource eft delà dérobe? 
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aux bourreaux : prends la moitié de cet argent 
pour Zélie, en lui préfentant la bourfe de cinq 
cents louis qu’il ctoit allé prendre dans fort 
cabinet; le refte va me fervir à chercher la 
mort au bout de l’univers. Sainville embrafla 
ce père défefpéré, dont les forces étoient pref- 
que épuifées; ils parvinrent enfin à le faire 
affeoir, à le calmer un moment, & à tirer de 
lui les détails de fa funefte aventure. Toutes 
les circonftances parurent tellement aggravantes; 
qu’il jugea qu’en effet le feul parti qu’il eût à 
prendre, c’étoit de quitter la France & fora 
nom, & de pafler dans les pays étrangers/ 
Sainville courut chercher une caffette pleine 
d’or: Garde le tien, ô mon ami, dit- il à Do- 
rival; prends de celui-ci tout ce qu’il t’eft pof- 
fible d’en emporter. Ah ! fois tranquille fur le 
fort de notre Zélie; ne l’ai-je pas adoptée? ne 
connois-je pas tes intentions pour l’élever? 
crains -tu que je ne manque à la foi que je t’ai 
jurée? A ces mots* Sainville ordôrtne qu’on 
Telle le plus vite & le meilleur de fes chevaux 
qu’il avoit fait venir depuis quelques jours: 
Fuis, mon ami, lui dit-il en le ferrant entre fes 
bras; fuis, hélas! loin de moi, loin de tout ce 
qui t’eft cher; épargne-nous l’horreur de té 
voir arrêter , & de ne pouvoir te fauver la vie 
en donnant la nôtre pour toi ; profite du refte 
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de la nuit pour t’éloigner; fuis la vengeance 
d’un minifire qui pourroit te pourfuivre dans 
toutes les cours de l’Europe ; gagne les bords de 
la mer, & mets l’océan entre ceux qui vont te 
pourfuivre; & la tête du père de Zélie & de 
l’ami de Sainville. A ces mots, ne voulant s’en 
rapporter qu’à lui-même, Sainville conduit en 
gémiffant fon ami dans la cour du château, lui 
fait embraffer une dernière fois fa Zélie, lui 
ferre la main, lui jure de l’aimer, de le fervir 
toujours, & le force de s’éloigner. 

Dori val, monté fur un cheval barbe aufli 
vigoureux qu’il étoit léger, fit une diligence 
incroyable pendant le relie de la nuit; le jour 
il luivit des chemins détournés , & ne s’arrêtant 
qu’en des métairies écartées, il traverfa la Bre- 
tagne, & le fixième jour il arriva vers le foir 
au port de l’Orient. Il s’informa des bâtimens 
prêts à partir pour les Indes orientales; on lui 
dit qu’un capitaine dont le nom le frappa, 
avoit déjà fon navire en rade; que fa deflina- 
tion, étoit pour la côte de Coromandel ; que ce 
capitaine étoit encore à terre pour achever la 
cargaifon de fon vaîfleau ; que, dès qu’elle 
feroit finie, il s’embarqueroit & mettroit à la 
voile. Il fe fit enfeigner fa demeure , & fut le 
trouver. 

Dorival fut bien agréablement furpris, en 
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«bordant ce capitaine, de le reconr.oître pour 
un galant homme dont il avoit été le rappor- 
teur dans le temps où fon père vivoit encore, 
& lui faifoit exercer la charge de Confeiller au 
Parlement. Ce capitaine avoit gagné, d’après 
fes conclufions, un procès très-confidérable; & 
touché delà plus vive reconnoiffauce, il avoit 
affuré Dorival qu’il conferveroit un éternel atta- 
chement pour lui. Ce capitaine eut d’abord beau- 
coup de peine à le reconnoître fous un pareil 
habillement ; mais , après s’être remis fes traits & 
le fon de fa voix : Ah ! lui dit-il , difpofez de mon 
bien & de mon vaifieai: ; eft-il rien que je ne 
voulufle faire pour vous ? Dorival fentit qu’il ne 
couroit aucun rifque à fe confier à ce galant 
homme. Grands dieux ! dit-il ,quel péril ne cou- 
rez-vous pas ! Les miniftres fe communiquent 
prefque toujours, en pareille occafion , les ordres 
qu’ils envoient ; & d’un moment à l’autre on peut 
recevoir de celui de la marine votre fignalement 
& l’ordre de vous arrêter. Vous n’avez été vu 
que le foir & d’un petit nombre de perfonnes , je 
vais vous envoyer dans ma chaloupe coucher fur 
mon bord ; établiffez-vous dans ma chambre dont 
voici la clef, & je vais hâter mon départ pour 
vous rejoindre dans vingt-quatre heures. Dorival 
fuiv.it. fon confeil; & dès le foir du lendemain un 
vent, favorable s’étant levé, le capitaine revint à 
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bord de fon vaiffeau , fit mettre à la toile 8i 

partit. 

Pendant ce temps, tout ce que Dorival avait 
prévu pour venger la mort de Valcourt , étoit 
arrivé ; fon corps avoit été porté par fés gens à 
l’hôtel du miniftre mêtne ; St les témoins de lal 
querelle St du combat l’avoient fuivi ,pour dé- 
pofer unanimement contre Dorival. 

Peut-être le miniftre en fecret n’étoit-i! pas 
trop taché d’être défait d’un auflî mauvais füjet 
que Valcourt; mais il crut devoir à fa famille 
comme aux loix du royaume , de laiffer rendre 
plainte contre Dorival ; & , quoique fon nom & 
fa perfonne fuffent encore en confidération dans 
le Parlement ; les charges étoient fi fortes qu’il 
fut décrété de prife de corps ; & l’on envoya plu- 
fieurs brigades de maréchautfée à fa pourfuite. 

Le lieutenant qui la commandait , fuivant dé 
pofte en pofte le chemin que Dorival avait tenu 
dans fa fuite , arriva fans peine dans fon château , 
le lendemain du jour qu’il en étoit parti. Le bon 
homme Cléante , auquel ce lieutenant s’adreffa 
d’abord ; lui répondit naïvement qu’il ignoroit 
quelle efpèce d’affaire étoit arrivée à fon maître ? 
qu’il l’avoit vu, trente -fix heures auparavant ,• 
arriver en pofte; donner ordre qu'on fellât un de 
fes chevaux; qu’il étoit monté dans fon cabinet 
pour prendre de l’argent , étoit reparti fur cé 

cheval 
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theval frais , difant qu’il alloit paffer le Rhin , de 
que depuis ce temps il n’en avoit pas entendu 
parler. Après avoir rendu ce compte , le bon 
concierge Ce mit à pleurer. 

Le lieutenant , voulant remplir les devoirs de 
fa charge , avoit commencé par faire entourer le 
château , pour y faire faire les perquifitions ufi- 
tées ; mais , apprenant qu’un hômme de grands 
qualité l’occupoit en ce moment , il eut pour, 
Sainville tous les égards qu’il lui devoitt il avertit 
même celui - ci qu’il connoiffoit & refpeéloit 
depuis long-temps, qu’ayant lu la plainte avec 
les charges & les informations , la condamnation 
de Dorival la fuivroit de près; que fes biens con- 
fîfqués feroient faifis fur le champ par la juftice,' 
& qu’il feroit prudent qu’il fe retirât de ce châ- 
teau le plus promptement avec tout ce qui lui 
appartenoit , & les gens qu’il voudroit emmener. 

Sainville remercia le lieutenant, & n’héûta 
pas à fuivre fon confeil. Il fit emballer les papiers 
de Dorival , ce qui lui relloit de plus précieux, 
& tout ce qui pouvoit être à l’ulage de Zélie. 
Le chirurgien reçut un don confidérable, l’ayant 
alluré qu’il n’avoit plus rien à craindre. Il repartit 
pour Paris , avec ordre de porter des nouvelles 
de Sainville à ion oncle, & de l’afiurer que 
dans quinze jours il feroit auprès de lui. 

Sainville poiTédoit en Normandie une be!-le 
Tome X . L 
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jerre bien bâtie, dont les jardins & le parc, 
entourés de murs élevés* avoient été plantés &c 
embellis par lej célèbre le Noftre. Ce château 
n’étoit qu'à la diftance de vingt lieues , de l’ha- 
titation de Dorival.Dès que le chirurgien , auquel 
•jl n’avoit pas voulu communiquer fes projets, 
lut parti pour Paris, il fe rendit- dans ce beau 
féjour avec madame Berrard , la petite Zeüe St 
le bon homme Cléante ; il avoit reçu le ferment 
.de ces deux fidèles ferviteurs , de garder- le 
ülence fur la naiflance de ; Zélie, St même de 
aie rappeler jamais le nom de fon père à cette 
enfant. * > 

Sainville s’occupa pendant les premiers 
jours , de tout ce qui pouvoit rendre cette 
-habitation aufli commode qu’elle etoit agréable-; 
51 f e garda bien de rien changer aux jardinsi, 
il refpcâa l’ouvrage d’un grand homme , & 
jie défigura point par des colifichets l’enfemble 
;no ble St riant que le goût éclairé de le Noftre 
jeur avoit donné. La feule chofe qu’il fe per- 
mit, céfuî d’élever bien plus haut une ancienne 
xafeade à moitié ruinée * le? blocs bruts -de 
.granité qu’il fit apporter pour la conftruire-, 
les arbres étrangers qu ? il planta fur les bords;, 
:1e faule parafol dont les branches longues Se 
pliantes: fé recourboient,- & plongeoient leur 
-feuillage jufques dans le canal formé des eaux 
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de cette cafcade , tout s’y réunit pour lui don- 
ner un air majeftueux fie pittorefque. IL cou- 
ronna le faîte de cette cafcade , par un petit 
temple antique qu’il voulut, en mémoire de 
Dorival, confacrer à l’amitié. Les entours de 
ce temple relièrent agreftes; fie fon abord om- 
bragé de toutes parts, fembloit annoncer que 
le filence 8e la folitude font auffi. chers à l’a- 
'tnitié qu’à l’amour... , ^ , 

Sainville, après s’être bien tendrement oc- 
cupé de tout ce qui pouvoit être utile à l’en?* 
fant de fon ami, la lailfa dans les bras d’une 
fécondé mère , en la Confiant à madame Berrard; 
fie Cléante érigé par lui comme intendant fi c 
maître en fonabfence, n’eut d’autre ordre que 
de fé conformer à ceux que madame Berrard 
lui donnerait pour Zéüe; il les embrafla tous 
les trois bien tendrement, Se partit pour Paris. 

Son premier foin en arrivant fut d’aller voir 
fon oncle fit le marquis de Villers; ils furent 
pénétrés de joie , en s’affurant qu’il ne fe ref- 
fentoit plus de fa bleffure ; mais ils frémirent en 
apprenant les détails du combat dé Dorival , 
dont ils ne connoiffoient encore que ceux d’a- 
près lefquels on aOoit bientôt .condamner cet 
ami malheureux à l’échafaud. 

' Ah! ne perdons pas un moment, s’écria 
Sainville, à faire un mémoire particulier pour 

L ij 
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le présenter au miniftre, & le prier de faire 
fufpendre la procédure. Je doute fort, dit le 
marquis de Viliers, que cette démarche puiffe 
réuflir ; les dépofitions font trop fortes , &c le 
procès' eft déjà trop avancé. N’importe, dit 
Sainville, ne dois-je donc pas employer toutes 
les reffources poflibles pour faover mon mal* 
heureux ami? Sainville- écrivit lui- même avec 
la force & la chaleur qu’infpire la pallion de 
fervir l’innocence & de fauver un ami. Arifte 
& le marquis furent a fie 2 frappés des faits & des 
motifs par lefquels Dorival avoit été entraîné 
dans cette malheureufe affaire , pour concevoir 
quelque efpérance de toucher le minifire. Mais 
vraiment, dit Arifte, favez-vous que nous lui 
devons une vifite, ainfi qu’à Cléon? A ces 
mots , il lui remit entre les mains les billets par 
lefquels les deux familles lui faifoient part du 
mariage de Cléon & de Clarice. 

Les grandes maifons du Royaume ont pref- 
que toutes quelques alliances entr’elles; autrefois 
la part réciproque que dans plufieurs occafions 
elles fe faifoient mutuellement, en entretenoit 
l’union ; aujourd’hui ce n’eft prefque plus qu’un 
devoir de politefie , qu’on remplit fans attacher 
aucun intérêt à ce procédé. . ... 

Le bon homme Cléon avoit cependant con- 
fervé plus qu’un autre les coutumes & les moeurs 
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de fes pères; un billet de fa main, joint à la 
formule ordinaire, mettok Arifte Si fon neveu 
dans le cas de voir qu’il les diftinguoit parmi 
fes autres alliés; qu’étant eoulins au troifième 
degré, il fe faifoit honneur de le leur rappeler, 
Si qu’il défiroit fe lier avec eux. Sainville faifit 
vivement un nouveau moyen qu’il crut pour- 
voit être utile : il courut chez le vieux Cléon, 
qui le reçut à bras ouverts , Si qui le préfenta 
lui-même à Clarice , comme un coufin dont Te 
nom & la perfonne hii fàifoient honneur. 

Clarice Si Sainville rougirent un peu dans ce 
premier abord; l’un St l’autre n’ignoroient pas 
la démarche indifcrette que Valcourt avoit 
faite ; mais nulle impreflion plus vive ne les 
ayant troublés, ils fe trouvèrent mutuellement 
très-aimables, St confervèrent allez de liberté 
pour fe le faire connoître fans être embarraffés. 
Sainville même faifit cette occafion de dire à fa 
nouvelle coufine Clarice, qu’il avoit une grâce 
à lui demander, celle de ménager les bontés 
de fon père en fa faveur. Si d’obtenir pour le 
marquis de Vîllers un moment d’audience lé 
jour qu’il voudroit leur donner pour !ui. v 

Il faut en convenir , le portrait que Valcourt 
avoit fait de Clarice étoit allez vrai pour 
qu’elle fe fentît un peu piquée de ce que Sain- 
yille ne paroiflbit pas allez ébloui par fes 
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charmes, & qu’il ne marquoit aucun regret. 
Vous anriei pu, Monfieur, lui dit-elle, ap^ 
prendre un peu plutôt Peflime que mon père 
a pour vous, & le plaifir qu’il fe fait de vous 
voir: c’eft un peu tard vous adreffer à moi 
pour le prévenir de ce que vous avez à lui 
dire , & j’aurai peu de mérite auprès de vous 
en me chargeant d’une négociation aufli facile. 

Sainville, beaucoup plus occupé de fervir 
Dorival que de répondre à cette petite agacerie, 
eut l’air de la reconnoiffance la plus vive. Ses 
expreflions furent affez animées pour que ceux 
qui l’écoutoient puffent les prendre pour celles 
d’un homme paffionné. Cela fuffit à Clarice : elle 
fe foucioit peu que fon coufin le fût, mais 
elle étoit jaloufe qu’il parût l’être; elle lui 
promit de parler le même foir à fon père. Elle 
lui tint parole; & dès le lendemain matin, 
Sainville reçut un courrier qui lui dit que le 
miniftre l’attendoit : il alla prendre le marquis 
de Villers, 8c fe rendit chez lui fur le champ. 

Le miniflre les reçut avec la plus grande 
diftinûion , & dit beaucoup de chofes flatteufes 
à Sainville fur fes talens pour la guerre, & fur 
les campagnes brillantes qu’il avoit faites en 
Italie. Sainville lifant dans fes yeux que fes 
offres de fervice étoieot fincères, lui préfenta 
le mémoire qu’il avoit fait en faveur de Do- 
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rival, en lui difant, que le marquis de Villers 
pou voit attefter l’exaâe vérité des. faits qu’il 
contenoit. Monfieur, lui dit le miniftre, après' 
avoir lu ce mémoire avec attendriffement , ont 
ne peut être plus intimement perfuadé que je> 
le fuis de tout ce que je viens de lire. J’aurais 
dû prévoir la jufte punition du coupable Val-; 
court , & n’avoir pas la condefcendance pour 
fes proches de le faire revenir de fon exil. Je- 
plains beaucoup M. Dorival , 8c fuis fort aife 
qu’il ait dérobé fa tête à l’arrêt qui la menace ; 
mais, mettez-vous à ma place, Monfieur, puis- 
je demander au roi la grâce d’un homme qui 
fe trouve maintenant fous le glaive de la jus- 
tice, convaincu d’un meurtre & d’avoir été 
l’agreffeur? Je ne peux arrêter à préfent le 
cours de la procédure , ni retarder fon arrêt 
mais le roi peut dans la fuite accorder fa 
grâce, ce qu’il ne pourrait faire à préfent que 
d’après des faits déshonorans pour la mémoire 
d’un homme qui tient à toute la France. Laiffez- 
moi cet écrit, je vais l’apoftiller de ma main 
j’efpere m’en fervir avec fuccès dans un temps 
plus heureux, & rappeler un jour Dorival dans 
fa patrie. 

Le marquis de Villers & Sainvifle firent 
obligés de convenir que le miniitre avoit 
raifon , & qu’il ne pouvoir rien faire de plus 

L iv 
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dans les circonftances préfentes. Le miniftre 
finit par combler Sainville de marques d’amitié, 
le pria de regarder fa maifon comme la fienne, 
&• réitéra la promeffe de faifir le moment 
d’obtenir la grâce de fon ami. 

Sainville eut la douleur , peu de jours après 
d’apprendre que l’arrêt qui condamnoit Do- 
rival à perdre la tête, avoit été porté tout 
d’une voix. L’amitié qui les uniifoit étoit trop 
connue pour qu’il ne prît pas le parti de fe 
fouflraire pendant quelque temps aux yeux du 
public. 11 partit pour aller paffer quelques mois 
à fon régiment, cù le marquis de Villers 
plaça fes deux enfans, fachant qu’il ne pouvoit 
les mettre fous les ordres de perfonne qui pût 
mieux que Sainville les former pour la guerre 
& pour la fociété. En allant fur la frontière 
joindre fon régimént, Sainville fe détourna 
pour aller voir la chère & malheureufe enfant 
qu’il avoit adoptée; il s’attendrit en l’embraf- 
fant, & fentit qu’elle lui devenoit de jour en 
jour plus chère. 

L’attachement que Sainville avoit pour le 
marquis de Villers, le rendit attentif à la con- 
duite de fes deux fils pendant letemps qu’ils pafîe- 
rent au régiment. Il trouva dans tous les deux des 
fentimens d’honneur, de l’efprit & du zèle pour 
leur métier} mais il eût bien deftré dans le 
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cadet, la même prudence que dans l’aîné. Le 
chevalier de Villers avoit une très-jolie figure 
dont il paroiflbit trop occupé; il étoit léger 
dans fes propos, recherché dans fa parure, 
cherchant à plaire à toutes les femmes de fa 
garnifon, les perfiflant toutes; & Sain ville, 
qui d’ailleurs en étoit très-content, prévoyoit 
que ces petits défauts ne feroient qu’augmenter 
lorfqu’il feroit fur un plus grand théâtre. 

Les deux frères repartirent les premiers pour 
retourner auprès de leur père; & Sainvilte fut 
pafl"er quinze jours dans fon château, quoiqu’il 
n’y pût être attiré que par le plaifir de voir 
Zélie. Il la trouva grande, très- embellie , & 
fut étonné des progrès de fon intelligence. 
Quoiqu’elle eût la gaîté de fon âge, elle n’en 
avoit pas la légéreté; il falloit que madame 
Berrard répondit à toutes fes queftions, qui 
fou vent n’étoient point celles d’un enfant, & 
qui faifoient connoître qu’elle commençoit à 
réfléchir. Sainville jugea que fon efprit étoit 
allez avancé pour commencer à fuivre le fyf- 
tême d’éducation que Dorival avoit formé 
pour elle; & refpeélant la volonté d’un père, 
& la parole qu’il avoit donnée à fon ami, il 
prit avec madame Berrard des mefures pour fe 
conformer à ce fyflême. 

Dès ce moment madame Berrard éloigna 
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d’elle le peu d’enfans de fon âge qu’elle avoi$ 
vus jufqu’alors; on agrandit l’appartement 
qu’elle occupoit, de quelques pièces; il n’en 
fut aucune qui ne renfermât tout ce qui pou” 
voit lui faire acquérir quelques talens nouveaux, 
quelques connoiflances utiles. Mais rien n’étoit 
préfenté fous fes yeux comme une occupation 
qu'on voulût lui propofer; ce n’étoit encore 
qu’un objet de curioûté pour elle, ce n’étoit 
qu'un nouvel amufement qu’on plaçoit fous fx, 
main. On fit un petit retranchement dans le 
parc, pour former un jardin afTez fpacieux, 
que l’on entoura de murs très- élevés; il fut 
diffribué part l’art, de façon que tout pût lui 
faire naître des idées nouvelles fur la culture 
agréable ou utile; de belles fleurs furent en- 
tremêlées avec des plantes falutaires ; les ar- 
buffes fleuris le furent avec des arbres fruitiers; 
cette partie fut décorée par une petite cafcade 
qui tomboit d’un tertre , & par quelques gerbes 
jaiüiflantes qui s’élevoient d’une touffe de ro- 
feaux, une fontaine qui fortoit d’une roche, 
couloit dans des goulotes qui portoient la 
nourriture & la fraîcheur dans les carreaux 
d’un petit potager. 

Parmi les efiais que Zélie s’amufoit à faire 
de tout ce qui fe trouvoit fous fa main , rien 
ne la furprit autant que les premiers fons 
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qu’elle tira d’un clavecin. Elle courut à Sain- 
ville, qu’elle appeloit tantôt fon papa, d’autrea 
fois fon ami, pour lui faire part de cette grande 
découverte. Sainville , qui touchoit fupérieure- 
ment cet infiniment, l'étonna bien davantage 
lorfqu’il joua tous les airs qu’elle avoit appris 
de fa bonne , & les lui fît paroître bien plus 
agréables par l’accompagnement qu’il y joignoit. 
Un autre jour qu’elle s’amufoit à faire des lignes 
fur un papier, avec un crayon, Sainville prit 
ce crayon, 6c fît le deflin agréable d’une jeune 
enfant dans la même attitude où Zélie étoit 
alors : elle fut encore bien plus étonnée de ce 
nouveau prodige. Ce fut ainfi qu’il s’y prit 
pour lui donner de nouvelles idées, & que, 
fans exciter fon imagination , il attendit toujours 
fes queflions, pour agrandir & pour éclairer 
fes premières notions. C’eft d’après l’exemple 
que madame Berrard reçut de Sainville, qu’elle 
fuivit fâ méthode avec autant d’intelligence que 
de zèle & de douceur, dans toutes les occa- 
lions où Zélie frappée d’un objet nouveau lui 
montroit le defir de le connoîfrei C’eft ainfi 
que l’un & l’autre réuffirent à profiter des pre- 
mières fenfations de Zélie , pour lui faire naître 
des idées claires & pofitives de tout ce qui la 
ffappoit & qu’ils rendirent les progrès de foa 
intelligence auffi rapides que faciles,: j ■ .,•••» 
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* Sainviile fut fi fatisfait de voir la réufiîte des 
premiers moyens qu’il avoit. employés, qu’il 
s’oublia plus d’un mois dans Ion château , tou- 
jours occupe de? mêmes foins. Dès ce premier 
voyage il fe fentit le cœur (erré lorfqu’il quitta 
la petite Zélie, & qu’il vit les larmes amères 
qü elle répandoit à fon départ. Il lui promit de 
n’être pas plus de fix mois fans la voir. J’efpèré, 
lui dit-il, ma chère enfant, que lorfque je 
reviendrai vous m’étonnerez par les accords 
que vous tirerez de ce clavefïin, & par votre 
adreffe à tracer les contours de tous les objets 
que vous voudrez fixer fur ce papier. Sainviile- 
de retour dans la capitale , continua d’aller 
fouvent à Verfailles, oîi le miniftre, père de 
Clarice, lui procura tous les agrémens dont fa 
naiftance le rendoit fufceptible à fon âge ; & le 
plus grand de tous (pour un François) ce fut 
la bienveillance de fon maître, auquel le mi- 
niftre avoit parlé de lui comme d’un homme 
fait pour parvenir un jour aux premiers hon- 
neurs de fon état. 

Sainviile ne retrouva point Clarice à Ver- 
failles; elle n’y venoit plus palier que vingt- 
quatre heures, pour paraître à la toilette, & 
voir fon père. La fanté du vieux Cl ion etoit 
devenue fi chancelante, qu’il avoit été forcé 
de quitter la cour èc de fe retirer dans le ma-. 
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gnifique hôtel qu’il avoit à Paris. Quoique 
Cléon y fut rarement en état de voir du 
monde , fa maifon n’en étoit pas moins bril-' 
lante ; le plus gros jeu , la meilleur chère , des 
bals, des concerts, attiroient près de Clarice 
la fociété la plus nombreufe ; elle eût été peut- 
être auffi la mieux choifie, fi les chalmes de 
Clarice, & le plaifir de plaire, qu’elle avoit 
peine à diffimuler, n’euffent pas rendu fa mai- 
fon le rendez-vous de la jeuneffe la plus folle &C 
la plus légère de la ville & de la cour. Sain- 
ville, comme parent de Clarice, & par toutes 
fortes de raifons, ne put fe difpenfer de l’aller 
voir fouvent, & de fe trouver dans cette 
fociété trop tumultueufe pour lui. Rien n’eft 
plus embarraflant pour un jeune homme aufii 
fenfé que l’étoit Sainville, que de fe trouver 
confondu dans une foule de gens de fon âge j 
qui n’avoient encore acquis ni fon maintien ni 
fes principes. Il fentoit le ridicute d’afïùher 
une trop grande réfer ve, qu’ils euffent taxée de 
pédantifine. Il lui paroiffoit abfurde de Içs 
imiter, & de fe prêter à leur ton perfifSeur 
ou maniéré. L’aîné des Villers lui parut être 
un des plus fenfés de tous, & conferva popr 
lui la confidération qu’un jeune capitaine doit 
à fon colonel. Pour le chevalier, fon débpt 
fut de lui fauter au cou: Oh! parbleu, mon 
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cher Sainville, lui dit- il, j’ai bien envie de te 
faire payer ici toutes les leçons dont m’affom- 
moit à Metz mon grave colonel; je te refpec- 
terai toujours quand nous ferons fous les armes , 
mais ici nous fournies tous - égaux, & peut-être 
même aurois-je quelque avantage fur toi. Ne 
crains rien cependant j- je ne prétends pas en 
abufer, car je t’aime malgré ton air de fageffe; 
& même , fi j’ai quelque crédit fur notre belle 
Couline, je veux qu’elle t’aime auflî: tu ne feras 
point de trop dans nos parties ; tu me feras 
même utile pour aller quelquefois amufer le 
bon homme Cléon; car pour moi je t’avoue 
que je n’en ai pas le courage; & quoique je 
trouve fa femme charmante & prefque auffi 
folle que moi , je croirois acheter trop cher le 
plaifir de lui plaire, par les foins qu’il me fau- 
. droit rendre à fon vieux mari. 

Ce langage eût paru bien étrange à tout 
homme du caraftère de Sainville, qui n’eût pas 
vécu long-temps dans la haute fociété; mais 
' c*eft dans ce tourbillon d’hommes très inégaux 
entr’eux , qu’un efprit obfervateur & fage ap- 
prend à connoître tous les tons , à fupporter 
tous les ridicules qui ne peuvent lui nuire ; & 
les travers du caractère des autres ne font pour 
lui qu’un fpeûacle qui Pintéreffe peu, &: qui 
' ne fervent qu’à perfectionner le fieo. Cependant 
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l’intérêt qu’il prenoit au fils d’un homme qu’il 
eftimoit, & à la fille d’un miniftre dont ilétoit 
anffi bien traité, lui donna la curiofité d’exa- 
miner comment le chevalier de Villers & Cla- 
rice étoient enfemble. Il ne fut pas long-temps 
à les pénétrer ; il connut facilement que le che- 
valier étoit beaucoup plus occupé de lui-même 
& de fon plaifir , que d’un véritable amour ; 
qu’il n’àvoit que des défirs, 6c qu’heureufement 
il n’a voit encore que des efpérances quefon amour- 
propre lui faifoit regarder comme certaines, 
mais qui ne le captivoient pas affez pour qu’il 
réfifiât aux agaceries de la première coquette ou 
du premier oifon qui chercheroit à lui plaire. 

L’examen qu’il fit des fentîmens de Clarice 
fut plus long, & lui donna quelque inquiétude 
pour elle; il s’apperçut que les propos légers & 
l’air enjoué que Clarice affeâoit , & fur-tout en 
préfence du éhfevalier de Villers, étoient quel- 
quefois fuivis; d’un inftant de férieux & d’em- 
barras;' il furprit un jour fes yeux attachés 
fixement fur le chevalier , dans un moment où 
celui-ci paroiffoit vivement occupé de vaincre 
la réfiftance d’une jolie femme qui s’oppofoit 
au deffein qù’il avoit de rattacher fon bouquet, 
mais dont' la mine prou voit qu’elle écoutoit 
arec complalifaiice tous Tes propos galans qu’il 
joignit à des foins bien vifs & bien empreffés. 


Digitized by Google 



Ïj6 Z i l i É 

Sainville crut même remarquer que les beaüt 
yeux de fa coufine avoient été pendant un 
inftant rougis par les larmes; mais Clarice étoit 
trop adroite pour n’avoir pas fâché fur le champ 
cette impreffion: elle fe retira de ce moment 
d’embarras, en ramaflant l’éventail de cette 
femme, qui venoit de tomber; elle le lui rendit 
en riant; & le chevalier, la voyant auffi près 
de lui, fe trouva forcé de renoncer à fon en- 
treprife, & de fe partager entre elles. 

L’examen que Sainville venoit de faire, avoit 
été plus favorable à Clarice qu’au chevalier de 
Villers. Elle eft capable d’aimer, fe difoit-il; 
l’amour peut la guérir de fa coquetterie ; mais 
il ne corrige pas auffi facilement l’amour-propre. 
Cependant je fuis payé pour croire que le cœur 
du chevalier de Villers eft fenfible peut être, 
gâté par le mauvais exemple 8c le ton ôc la 
conduite que bien des femmes ont aujourd’hui, 
croit- il que le bon air eft de ne patoître iamais 
s’attacher férieufement. Non , il n’eft pas pof- 
fible, s’il a connu lesfentimens que j’ai démêlés 
dans ma coufine , qu’il fe refufe au bonheur 
d’être aimé par une des plus charmantes femmes 
que je connoifle; mais peut-être aurait-elle 
rebuté quelqu’une de ces déclarations bannales 
que nos jeunes gens prodiguent, & Villers fe 
croiroit déshonoré s’il étoit foupçonné de n’être 

pas 
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pas heureux dès qu’il a déclaré fon amour, j 

Sainville, fans avoir été ému parles charmes 
de Clarice, s’étoit cependant £enti pour elle 
une douce fympathie. Il lui favoit très -bon 
gré de n’avoir point pris avec lui le même ton 
qu’elle avoit avec ceux dont elle s’amufoit à 
faire la conquête. Une vraie coquette , penfoit- 
il , fe gardera bien plus d’avoir un amant dé- 
cidé dont elle redouteroit la tyrannie, qu’elle 
ne fe défendra de former une liaifon intime .-on 
fe laffe à la longue de déguifer fans ceffe fes 
fentimens; on peut fentir le befoin d’avoir un 
ami , de lui donner fa confiance , & de faire 
jouir du moins fon ame des plaifirs purs de 
l’amitié; je fens le defir de mériter celle d.e 
Clarice- • 

• Sainville ne s’abufoit point en penfant ainfi 
de Clarice; elle ne cédoit qu’à regret au pen- 
chant qu’elle avoit pour Villers, dont elle 
connoiffoit les feux airs & la légéreté. Que n’a 
t-il l’ame & le caraâère de Sainville, fe difoit- 
elle ! Ah ! qu’il eût été dangereux pour moi s’il 
eût eu fa candeur ) Pourquoi mon foible cœur » 
fent-il un charme invincible qui l’entraîne pour 
Villers, ou pourquoi la conduite de Villers me 
force - t-elle à le combattre fans ceffe ? 

Sainville & Clarice, fe livrant fans crainte 
aux fentimens qu’ils fe fentoient l’Un pouq 
Tome X t t M 
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l’autre, & fe voyant prefque tous les jours, il 
s’établit bientôt entre eux cette douce fami- 
liarité, cette confiance réciproque qui forme 
des liens bien plus durables que ceux de l’a- 
mour. L’une fentoit le plaifir d’ouvrir fon cœur; 
l’autre, s’intérelfant vivement pour elle,voyoit 
qu’elle avoit befoin de fes confeils , & qu heu- 
reufement il étoit encore temps de les lui 

donner. , , ' 

Sain ville cependant ne put fe refoudre à 

détruire le chevalier dans le cœur de Clarice ; 
il étoit l’ami de fon père; il fe rappelloit le 
moment où Villers baigné de larmes arrêtoit 
fon fang; il lui connoiffoit d’ailleurs mille 
bonnes qualités. Il a toutes les effentielles , fe 
difoit-il ; l’âge & de meilleurs confeils pourront 
en faire un homme plus folide. Cléon fe meurt ; 
Clarice va devenir maîtrefle de fon fort & d une 
fortune immenfe. Elle aime Villers: ah ! n’ayons 
pas le zèle imprudent de travailler à féparer 
pour toujours deux perfonnes qui mefont chères, 
& qui peuvent un jour faire mutuellement leur 

bonheur. 

‘ C’eft d’après ces réflexions que Sainville fe 
conduifit avec Villers & fa coufme, pendant 
les fix mois qui précédèrent le temps de rejoindre 
fon régiment. Il gagna peu fur 1 air & le ton 
léger de celui-ci ; mais il lui fut bien facile d# 
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détruire en fa coufine un défaut qui ne tenoit 
point à fon caraâère; il eft vrai qu’il y fut 
aidé par l’amour. 

? Clarice, pleine de confiance pour Sainville, 
n’avoit point éprouvé la douleur de lui voir 
combatre fes fentimens pour Villers. Les con« 
feils fenfés de fon ami ne s’étoient portés que 
fur la conduite qu’elle devoit obferver avec 
lui. Soyez plus réi'ervée avec Villers, lui difoit- 
il ; ayez moins l’air de vous occuper de fes pe- 
tites gentilîeffes, & de vous amufer de fes 
propos légers. Mais auffi, mon aimable coufine, 
prenez le même ton avec tous ceux qui vous 
entourent: n’humiliez point Villers en paroif- 
fant les écouter avec plaifir; accoutumez par 
degrés votre fociété bruyante à prendre un 
ton plus férieux, & vous forcerez bientôt 
.Villers à s’y conformer. 

Clarice fentit toute l’importance & la vérité 
du confeil de Sainville# Nous recevons tou- 
jours bien celui qui ne combat pas la paffion 
qui nous eft chère, & qui peut lui devenir 
utile. Sa conduite y fût conforme; & l« s folles 
efpérances de Villers forent prefque anéanties, 
fans que fon amour-propre pût en être blefle. 
Parbleu , fe dit- il, voilà tous nos agréables bien 
déroutés: comment aurions-nous pu craindre 
que la nouvelle folie de Clarice fût de devenir 
une femme raifonnable? M ij 
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Quoique Zélie ne fut encore qu’une enfant $ 
Sainville fentoit un fecret plaifir à tenir la 
parole qu’il avoit donnée de l’aller voir. Il fut 
paffer quinze jours avec elle en allant rejoindre 
.fon régiment ; il la trouva plus jolie , plus ai- 
mable encore qu’il ne J’avoit quittée. Déjà fes 
■crayons , fon claveffm ne fuffifoient plus à fes 
■occupations. Un globe qu’elle avoit d’abord 
ieparé de fes cercles pour en faire une boule, 
avoit été remis avec adreffe dans fa pofitionpar 
fes mains : elle demanda l’ufage qu’on en pou- 
voit faire à Sainville j & ce fut une connoiffance 
de plus -qu’il eut le plaifir de lui donner. Lorf- 
qu’après avoir fervi fes quatre mois il retourna 
-près d’elle, il la trouva très-occupée à chercher 
dans un grand livre de cartes les mêmes figures 
qu’elle, voyoit en petit fur un autre globe qu’elle 
avoit d’abord traité comme le premier, & 
Sainville vit avec furprife avec quelle facilité 
Zélie faififfoit la relation que ces deux globes 
& les cartes avoient enfembie. 

C’eft ainfi que pendant deux ans encore; 
Sainville eut la fatisfaâion de voir fa charmante 
élève acquérir une connoiffance nouvelle ou 
quelque talent agréable, pendant les deux 
voyages qu’il faifoit à fon château deux fois 
l’an, & toujours avec un nouveau plaifir. Il 
fut aufH celui de trouver Clarice telle qu’il la. 
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defiroit , & la plus aimable & la meilleure des 
amies. Cléon dans la caducité touchoit à fa fin, 
& recevoit de la belle & jeune Clarice toutes 
les confolations dont il pouvoit encore fentir 
les charmes. Une fociété prefque toute nou- 
velle & bien choifie, avoit remplacé la foule 
des gens oififs de la cour, & la jeuneffe turbu- 
lente que Zélie avoit écartée de chez elle par 
le maintien & le ton qu’elle avoit pris. Elle 
jouiffoit du bonheur fecret de voir que Villers 
aimoit mieux s’y conformer que de ceffer de la 
voir; & quoiqu’il fît fouvent des abfences 
qu’elle n’avoit jamais l’air avec lui d’avoir 
remarquées, il revenoit toujours auprès d’elle 
avec un plaifir, un refpefl & des fentimens 
qu’elle lifoit dans fes yeux; & qui faifoient 
une bien douce impreflîon dans fon ame. 

Les voyages & les féjours de Sainville dans 
fon château, qui devenoient d’année en année 
plus longs, & les plus heureux temps de fa 
vie , furent interrompus par une nouvelle guerre. 
C’eft peut-être un bien; il eft même peut-être 
néceffaire pour une nation belliqueufe , telle que 
la Françoife , d’avoir quelquefois la guerre poup 
entretenir fon efprit militaire, & pour occuper 
une nobleffe nombreufe & brillante, qui n’a 
prefque qu’un unique moyen de fe diftinguer- 
Il femhle que le ciel ait placé près d’elle , à cq 

M iij. 
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deffein, les voifins les plus braves, les plus 
éclairés, mais aufli les plus avides, lès plus 
injuftes, & qui font trop orgueilleux pour ne 
pas révolter une nation noble &C fière , qui ne 
craint que le blâme & le déshonneur. Sainville 
& le marquis de Villers reçurent des ordres 
pour fe rendre promptement à leur dertination. 
Cette guerre, que d’abord on crut n’être qu’un 
feu partager, parce qu’il étoit aifé de voir 
qu’elle ne pouvoit embrâfer toute l’Europe , fut 
cependant d’une longue durée ; & quoiqu’elle 
fe fut portée principalement fur mer , elle tint 
pendant tout ce temps fous les armes les troupes 
de terre qui , portées fur nos côtes , fourniffoient 
de nombreux détachemens dertinés à combattre 
fur nos vaifleaux , & fouvent même à faire des 
defcentçs fur les côtes ennemies. Sainville fut 
afiez heureux pour trouver encore à fe diftin- 
guer fous les ordres du marquis de Villers, 
qui l’avoit demandé dans fa divifion; ce général 
eut le bonheur de trouver dans les deux Villers 
des enfans dignes de lui. 

Après quatre ans de guerre , la paix établit la li- 
berté fur la mer dans le fein d’une nouvelle nation, 
& rendit un plein calme à l'Europe. Le marquis 
de Villers fut élevé au grade de lieutenant gé- 
néral, & Sainville à celui de maréchal de camp: 
les deux jeunes Villers furent aurti traités comme 
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ils l’avoient mérité par leur valeur; l’aîné fut 
nommé colonel du régiment que commandoit 
Sainville, & le cadet colonel en fécond du 
même corps. 

Pendant ce temps, le vieux Cléon avoit fini 
fa longue carrière ; fes dernières volontés avoient 
rendu Clarice la plus riche veuve qui fut à la 
cour. Les plus grands feigneurs & plufieurs gens 
titrés forrooient des intrigues pour obtenir fa 
main. Quelques-uns de fes anciens adorateurs 
étoient revenus reprendre fes chaînes, avec la 
folle efpérance de lui faire tourner la tête. Il 
n’étoit plus temps : Clarice avoit trop de juflefle 
dans l’efprit, pour ne pas connoître tout le prix 
des confeils de Sainville, & pour ne s'être 
pas reproché les travers palfagers des deux 
premières années de fon mariage ; mais il faut 
convenir que ce qui la défeadoit le mieux de 
ces nouvelles féduûions, étoit ce Gentiment 
intérieur & profond qu’elle confervoit toujours 
pour le chevalier de Villers. Si celui-ci cepen- 
dant eût alors employé pour lui plaire les 
mêmes moyens dont il avoit éprouvé le fuccès* 
Clarice peut-être en eût été bleffée, & ne l’eût 
pas écouté; mais, plus formé par les campa- 
gnes qu’il venoit de faire, 6 C commençant à 
jouir de l’approbation des gens fenfés 6c éclai- 
rés, Villers, en revoyant Clarice, n’eut l’aiç 

M if 
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que d’un homme fidèle à fes premiers fentî- 
îTiens , & parut bien éloigné de celui que donne 
l’efpérance d’être aimé. 

Avec quelle fineffe, quelle fecrette fatisfacr 
tion ne lh- on pas dans les yeux de ce qu’on aime, 
le fentiment qu’on lui defire ! Clarice fut fi tou- 
chée de la modeftie, du refpeft, de la timidité 
même avec laquelle Villers avoit reparu devant 
elle, que, bien qu’elle eût confervé l’air de 
fang- froid en lui parlant de la réputation qu’il 
Venoit d’acquérir, elle fut vivement touchée, 

& ne put s’empêcher de l’avouer à Sainville 
dans la première converfation qu’ils eurent en- 
femble. Le chevalier de Villers, lui dit-il, eft 
digne de vous par fa naiflance & par fa con- 
duite à la guerre ; mais, quoique perfonne ne 
defire plus que moi que vous faflîez fa fortune 
& fon bonheur, je vous confeille de profiter 
du temps de votre deuil pour éprouver encore 
fi fon cœur, que vous méritez fi bien, peut-être 
entièrement à -vous. 

Celui de Sainville étoit alors bien occupé de ■" 

fa jeune élève. Plufieurs lettres, où cette enfant 

©xprimoit avec autant d’ingénuité que de grâces 

la tendreffe qu’elle avoit pour lui , le vif em- 

prefiement qu’elle lui marquoit de le revoir, 

lie lui permirent pas de veiller plus long-temps 

fur l’amour 4e Clarice & du chevalier de Vil!,ers 1 

« 
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Un intérêt plus vif, une occupation plus dou-, 
ce l’appeloient auprès de Zélie ; & ne donnant 
que trois ou quatre jours à la cour, àfononcle, 
& même à fes affaires, il partit pour fon château. 

Une lettre que le marquis de Sainville avoit 
reçue de madame Berrard, le même jour qu’iL 
ctoit arrivé de l’armée, l’avoit jeté dans le plus 
grand embarras. Elle lui mandoit que pendant 
fon abfence l’efprit de Zélie s’étoit développé 
fi rapidement, & que les cartes hifloriques 
qu’elle avoit lues lui donnoient une fi haute 
idée de la ledure , & des connoiffances qu’elle 
devoit faire acquérir , que Zélie lui demandoit 
avec ardeur de nouvelles cartes, & fe plaignoit 
fans cçffe qu’on bornât fon inftrudion à la géo- 
graphie. Déjà Sainville fe faifoit un fcrupule de 
tromper Zélie; il fentoit bien d’ailleurs qu’il 
étoit impofîible de lui cacher plus long-temps 
qu’il exiftoit des écrits dans lefquels les hommes 
avoient tranfmis les grands événemens & les 
loix de cette multitude de nations, dont quel- 
ques cartes lui donnoient les premières notions ; 
il regardoit comme une injuftice de priver 
Zélie des fecours que fon efprit adif defiroit 
avec ardeur. Mais, difoit Sainville en lui pême, 
le fyftême d’éducation que Dorival m’a fait 
adopter pour Zélie ne pourra fe foute nir, fi je 
mets des livres dans ies mains : en e xifte-til 
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un feu! qui ne puiffe lui donner l’idée de cette 
paffion dangereufe, qui troubleroit peut-être 
«ne imagination vive , & qui combine déjà fi 
facilement les relations que plufieurs idées dif- 
ferentes peuvent avoir enfemble? Sainville 
conclut de cette réflexion, qu’aucun livre, 
même de ceux qui font les plus refpe&ables , 
ne pouvoit être lu , tel qu’il eft écrit , par une 
jeune perfonne qu’on vouloir biffer dans une 
ignorance abfolue de tout ce qui peut avoir 
trait avec l’amour. Son zèle pour fuivre les 
intentions de Dorival , & pour écarter toutes 
les idées qu’il craignoit que la leôure ne fît 
naître dans l’efprit de fon élève , lui fit prendre 
le parti de ne lui donner aucun des livres 
qu*on laiffe fans inquiétude entre les mains de 
celles de fon âge ; mais d’en faire des extraits 
affez étendus pour fatisfaire fa curiofité , l’inf- 
truire, & lui faire croire que les feuls grands 
reffbrts qui peuvent mouvoir le cœur humain , 
font l’efpérance, l’intérêt & l’ambition. II nefe 
cacha pas à quel point un pareil travail feroit 
long '& pénible. Quel temps, quel ennui ne 
m’en coûtera- t-il pas, fe difoit-il, pour remplir 
ce que j’ai promis à Dorival ? 

Sainville avoit été quatre ans fans voir Zélie j 
elle en avoit douze alors i il ignoroit encore 
tout ce qui devoit adoucir, embellir même le 
travail qu’il s’impofoit lui- même. 
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Le plaifir le plu» pur remplit le cœur de 
Sainville, en découvrant fon château du haut 
d'une colline. Je vais donc revoir, fe difoit-il, 
cette chère & malheureufe élève, à qui je dois 
des foins encore plus attentifs & plus tendres 
qu’à l’enfant que la nature m’auroit donné , 
puifque ce font l’eftime , la confiance & l’amitié 
qui l’ont remife entre mes bras. 

Le bon homme Géante fut le premier qui 
Courut au devant de lui. Ah ! Monfieur, dit ce 
ferviteur attaché, que je fuis aife de vous re- 
voir dans cette bonne fanté! Dieu merci, les 
fatigues de la guerre ne prennent point fur 
vous ; vous avez , parbleu , plutôt l’air d’un 
jeune capitaine que d’un maréchal de camp. 
Comment fe porte Zélie, mon cher Géante, 
lui dit Sainville ? A merveille, répondit- il, &c 
madame Berrard auffi; je vais vite courir au 
tour pour leur annoncer votre arrivée, car 
l’appartement de Zélie eil affez éloigné ; nulle 
de fes fenêtres ne donne fur la cour ; elles peu* 
vent bien encore ignorer votre arrivée. Que 
voulez- vous dire, dit Sainville avec quelque 
furprife? qu’efl-ce donc que ce tour où vous 
dites que vous allez courir? Ma foi, Monfieur, 
j’ignore moi-même quelle nouvelle fantaifie à 
pris, il y a déjà prefque quatre ans, à madame 
Berrard; mais pour empêcher, dit-elle, que 
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maiemoifelle Zélie ne foit interrompue dans 
fes nombreufes occupations, elle m’a fait établir 
un grand vilain tour, qui me déplaît beaucoup; 
car il me fépare d’une chère enfant que j’ai vue 
naître, & même je n’entends plus fa voix que 
lorfque madame Berrard nous donne fes ordres , 
& qu’elle eft sûre que je me préfente feul pour 
les recevoir. Vous me furprenez, mon cher 
Cléante, dit Sainville; mais je connois la pru- 
dence de madame Berrard; il faut qu’elle ait de 
bopnes raifons, dont je ferai bientôt inflruit. 
Allez leur annoncer mon retour, & vous en- 
trerez avec moi chez ma pupille ; vous méritez, 
bien cette diftinâion parmi les autres gens de 
la maifon. 

Peu de momens après , les portes de l’appar- 
tement de Zélie s’ouvrirent; elle accourut au 
devant de Sainville ; & fe jetant entre fes bras , 
de grottes larmes baignèrent fes joues de rofe. 
Quel moment pour Sainville , & que ce mo- 
ment fut décififl... Il relie immobile ; un fré- 
miffement intérieur agite tous fes fens; il fe 
débarratte avec une efpèce d’effort, des bras de 
Zélie. Que vous êtes grandie, lui dit-il à la fini 
à peine pourrois-je vous reconnoître, fi vos 
traits, & ce que je relfenspour vous, ne m’af; 
furoient que c’eli ma chère Zélie que je revois. 
Zélie enchantée prend fa main, l’entraîne au 
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fond de fon appartement; elle lui fait parcourir 
tous fes cabinets ; elle lui montre avec vivacité 
. fes inftrumens, fes globes, fes crayons, fes mé- 
tiers. Voyez, mon papa, mon cher ami, voyez 
combien je fuis heureufe , lui difoit-elle, en lui 
montrant tout ce qu’elle appeloit fes richeffes; 
voyez tout ce que vous m’avez donné. Oui , 
car madame Berrard m’a bien dit que tout ce 
que j’ai me vient de votre main; aufli tout cela 
m’eft-il bien cher; aufli j’aime bien à m’en occu« 
per, & j’efpère que vous voudrez bien voir 
l’iifage que j’en fais faire. Sans doute, ma chère 
Zélie, lui dit Sainville. Appelez moi donc votre 
enfant, votre amie, mon cher papa, lui dit- 
elle. Ah! que ces noms me font chers, qu’ils 
me font doux, quand je les entends de votre 
bouche! Mais, mon Dieu, qu’avez- vous donc,’ 
mon ami ? je vous trouve un air férieux ; vos 
regards font toujours bien tendres..... Mais 
vous avez prefque les larmes aux yeux. Ahï 
feriez- vous mécontent de moi? ne reverriez- 
vous plus votre enfant avec le même plaifir 
qu’autrefois ? A ces mots, elle regardoit fixement 
Sainville; f à main trembloit dans la fienne'.' 
Sainville ne fit qu’un léger mouvement pour 
lui tendre fon autre bras, & Zélie pour la 
fécondé fois fe précipita dans fon fein. Sain- 
v viU.e eut encore plus de peine que dans lç 
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premier moment à fe dérober aux innocentes 
careffes de Zélie , & pour les interrompre , il 
adrerïa la parole à madame Berrard. Que ne 
;vous dois-je pas, lui dit-il, & que les foins 
que vous avez pris de ma pupille, me paroif- 
fent avoir bien réulïi!.... Ah! moniteur, dit 
l’honnête gouvernante, n’en fuis-je donc pas 
trop payée? & notre enfant n’a t-elle pas fur- 
paffé toutes mes efpérances? Vous devez être 
content de fa bonne fanté, de fa figure, de 
jfon maintien; mais vraiment vous allez être 
bien furpris , lorfque vous verrez qu’il n’eft 
aucun talent qu’on puiffe acquérir avec tout 
ce qu’elle vous a montré dans fes cabinets, 
^qu’elle ne porte déjà prefque jufqu’à la per- 
fection. 

Il eft de la vraie candeur d’écouter toujours 
avec plaifir une louange méritée. A ces derniers 
mots de madame Berrard , Zélie fit un faut de 
joie, & courut vers un petit cabinet qu’elle 
p’avoit point encore ouvert; & riant alors de 
ce ris charmant & gai qui rappelle celui de 
l’enfance, elle s’enferma bien vite dans ce 
jtabinet. 

Le motif du grand fecret que Zélie cachoit 
en ce moment à fon ami , c’étoit le plaifir de 
le furprendre par les fons d’une harpe que Sain- 
yillt n’avoit point envoyée, & que les foins 
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attentifs de madame Berrard avoient portée à 
faire venir pour elle. 

Sainville reconnoilTant les fons de cette harpej 
& s’appercevant que Zélie étoit occupée à l’ac- 
corder, faifit ce moment pour demander avec 
une forte d’inquiétude à madame Berrard , ce 
qui l’avoit engagée à fermer l’appartement , & 
à établir le tour dont Cléante venoit de lui 
parler. Un rien, monfieur, un très-petit évé- 
nement , qui n’a laiffé nulle trace dans refpriî 
de Zélie, mais qui pouvoit déranger nos projets, 
s’il eût été répété. Vous favez que l’ufage de 
la campagne eft que les vaflaux de la terre 
viennent , le premier mai , planter un arbre à la 
porte de leur feigneur ; les habitans de ce liea 
vous adorent ; ils étoient venus s’acquitter de 
ce devoir. Un tambour & des violons précé- 
doient la jeuneffe du village, parée de rubans 
de votre livrée. Zélie, âgée de fept ans alors, 
étoit accourue fur le balcon de la grande falle 
qui donne fur la cour, & je crus ne devoir 
pas l’empêcher de prendre cet amufement. Dès 
que les plus forts des villageois eurent planté 
le mai , & que le bailli fe fût écrié par trois 
fois , » Vive le roi & notre bon feigneur qui le 
n fert fi bien! •> les jeunes gens & les jeunes 
filles fe prirent par la main, & danfèrent tous 
en rond autour du mai, chantant des couplets 
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dont les violons répétaient le refrein. J’obfer- 
vois les yeux de Zélie, que ce petit fpe&acle 
amufoit, & qui n’eût pas été trop fâchée de 
fauter avec eux. La danfe étant finie, chaque 
villageois donna la main à fa danfeufe pour la 
reconduire près de fa mère: l’un d’eux, plus 
entreprenant que les autres , eut la hardieffe de 
faifir dans fes bras celle qu’il tenoit , & de lui 
donner un baifer qu’il ne déroboit pas, car la 
fillette paroiffoit le recevoir d’affez bon cœur. 
’Ah! ma bonne, regardez donc comme on em- 
braffe cette jeune fille, s’écria Zélie ; c’eft fure- 
ment fon bon ami, comme M. le marquis de 
Sainville eft le mien; car il me paroît trop 
jeune pour être fon papa. Non, ma mignonne, 
lui dis- je; je les connois tous les deux, c’eft le 
frère de cette fille; & fi vous en aviez un, it 
Vous embrafferoit de même. Ah ! me dit-elle 
avec cet air ingénu que vous lui connoiffez , 
je ne me foucie point du tout d’avoir un frère : 
mon papa l’aimeroit peut-être mieux que moi. 
Je veux, oui , je veux toute feule , toute feule 
jouir du plaifir d’être embrafïëe par lui. 

• La porte du cabinet qui s’ouvrit à l’inftant, 
& Zélie fe tenant bien droite & portant fa 
harpe d’un air triomphant, fauvèrent Sainville 
de l’embarras d’avoir à cacher le trouble que 
le récit de madame Berrard venoit d’exciter dans 

fon 
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fori a me. Zélie préluda d’une main te 

paffant par degrés à des accords plus doux 
& plus harmonieux , elle accompagna la voix 
charmante en chantant : . \ . . 


’-ucL iui 


Si lagna la Tortorella 

. ** * .. . • * Kt . r 

NeUVaflet&za ,4'el fratel amato* 

Il feroit bien difficile de définir ce qui fi* 
paffoit alors dans le coeur de Sain ville ; il Ven 
auroit pu rendre compté lui - même. Il étoit 
enchanté des talens, des nouvelles grâces & 'déi 
fentimens qu’il troyvoit dari^ Zéliè. Peut-onêtré 
auffi parfaite à douze ans , fe difoît-il ? que fera- 
t-elle donc à quinze, lôrfque Ton efprit fer£ 
plus éclairé? Son imagination lui peignoit Zélie 
avec trois. années (fe plus: un fentiment auquel 
îl n’qtoit s’arrêter, ‘le tr'oubloit affezpour luj 
faire deiirer & craindre également de la voir î 
pet âge. Ah! Dori val Dorival , s’écrià-t-f! 
promptement, que tu ferois heuréux%‘ que tu 
ferois content de ton ami , fi tu voyois ta Zélieï 
îf.ous pe pouvons . point dire fi Sain ville avoîf 
déjà befoin de fe rappeller les devoirs facrés de 
l’amitié; mais nous pouvons affürer' qu’il les 
remplit tous , & que l’amour paternel ne peut 
infpirer des foins & des fentimens plus purs & 
Tome X. ' . N 
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plus tendres que ceux dont il (c fentit pénétré 
pour Zélie. 

Ce fut avec le même empreffement que Zélie 
lui donna des preuves tour*à-tour de ce qu’elle 
avoit acquis dans fon abfence ; mais il eût été 
bien facile de diftinguer que ce n’étoit point 
avec le petit amour-propre d’une enfant de fon 
âge, mais avec le fentiment &C la ümplicité 
d’une fille bien tendre qui rend compte de fies 
occupations à fon père, & qui defire ardemment 
trouver dans fon ame la douce récompenfe de 
tes premiers fuccès. 

Sainville mérita bien pendant le féjour qu’il 
fit dans fon château, la tendreffe, la foumiflion, 
l’entière confiance de Zélie, & la haute opinion 
que Dorival avoit eue de l’honneur & des fentimens 
qui régnoient dans fon ame. Il reçut, il approuva 
les tendres plaintes que lui fit Zélie , de n’avoir 
point encore acquis les connoifiances que peut 
donner la leélure : il lui promit de réparer 
promptement ce qu’il avouoit être un oubli de 
fa part. Il la prévint que ce ne feroient point 
des livres qu’elle recevroit de lui. Les Auteurs 
de ces livres, lui difoit-il,| font prefque toujours 
beaucoup plus occupés d’eux , que du fond de 
leur ouvrage. Le defir de briller , l’efprit de parti , 
l’amour de leur opinion particulière, altèrent 
Souvent la vérité des faits, excufcnt des adions 


Digitized by Google 



OU l’ I H O ! K Ü i: *9f 

«coupables & piréfentent des préjugés comme 
dts principes. J’efpère, ma chère Zélie, me 
fendre digne de votre confiance par mon ex- 
trême attention à vous garantir de recevoir de 
fauffes idées. Je ferai des extraits de tous les 
livres que je croirai propres à vous plaire 
comme à vous inftruire; je tâcherai de m’é- 
loigner également d’une féchereffe qui vous 
febuteroit. Ou de ces détails minutieux qui 
furchargent la mémoire fans éclairer l’efprit. 
J’éviterai fur-tout ces longues differtations fou- 
vent obfcures, qui ne prouvent que la préten- 
tion , ou les nuages que des Auteurs orgueilleux 
Ou fans énergie fément dans le récit des faits 
qu’ils n’ont pas mis affez en ordre pour les 
écrire avec force & rapidité. Quoil mon ami, 
lui dit Zélie , vous pouvez avoir la patience 
de vous occuper affez de votre pauvre enfant 
pour vous captiver à ce travail 1 Oui, ma 
chère Zélie; la portée de votre efprit, mon 
amitié pour vous, ma propre utilité même, 
tout me rendra cette occupation agréablq» 

Si Sainville avoit été furpris de la fcience 
que Zélie avoit acquife dans la muûque & de 
fon talent pour tous les inftrumens, il le fut 
encore plus de celui qu’elle avoit pour le defiîn» 
Son porte- feuille étoit déjà rempli des diflfé^ 
rentes yues de fon château, & de la copig 
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quelle avoit faite du peu de tableaux expofés» 
fous fes yeux : tout étoit rendu fidèlement 
maisjufqu’alors elle n’a voit pu fe fervir que 
de fes crayoqs & d’encre de la Chine : heu- 
revrfement ^Sainville avoit apporté de Paris une 
boîte pleine de crayons de parte 1 , dont il favoit 
fe fervir d’une main sûre, pour donner de la 
•vie, des grâces & de la reffemblance- aux por-* 
traits qu’il s’amufoit à faire. 11 effaya devant 
elle celui du vieux Géante; & la tête chenue, 
le vifage riant, déjà fillonné par les rides du 
bon-hotnme , furent rendus avec la plus grande 
vérité. ZéUe en fut frappée, & Sainville lut dans 
fes yeux avec quelle vivacité fon élève faifiiïbit ce. 
nouveau moyen de rendre la nature, . & l’ardeur, 
du defir qa’élle avoit de s’eflayer à ce nouyel jiïto 
Sainville lui remit fes erayons : voyons , dit- il»I 
fi vous révidirez à copier, ce. portrait. Zçlie 
prit de fa main, fit le tour, de" la table ,] & fe; 
plaça vis-à-vis de lui. Bientôt elle traça quet% 
ques traits-, en paroiffapt , autant qu’elle le pour, 
voit, -occupée de fon modèle,, mais jetant fou- 
Vent, à la dérobée, bien des coups d’oëil fur 
Sainville. Après quelques minutes, elle s’arrêta,' 
parut mécontente de ce qu’elle avoit fait, -&c v 
tdut-à-coup chiffonnant &i déchirant fon papier, 
elle courut avec un petit air de dépit le jeter. 

dans le feû. Sainville & Madame Bertard qui. 

f’ T r 
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Te trouvoit affiie à côté de lui, ' noient de l’im- 
patience de Zelie : fur le champ ils la virent fe 
raffeoir dun air plus tranquille, prendre un 
autre papier & recommencer fon ouvrage. Là 
voyant fortement occupée & manier fes diffé- 
rens crayons avec plus d’affurance , Madame 
Berrard voulut fe lever pour s’approcher d’elle î 
Mon Dieu, ma bonne, cria-t elle, ne me trou- 
blez point; affeyez- vous de grâce, & laiffez- 
ïnoi finir ce que j’ai commencé. Une heuré 
s’étoit à peine écoulée, lorlque Zéfie fe levant 
en riant, leur cria vivement : Eh bien ! voulez- 
vous voir le bon-homme Cléante? Tenez, le 
voilà de ma façon. - 

Sainville fut auffi confondu que Madame 
Berrard, forfqu’én regardant le portrait que 
Zélie venoit de faire, ils virent que c’étoit ce- 
lui de cette bonne gouvernante. 

Seroit-on furpris d’apprendre que le premier 
effai que Zélie avoit fait de fes crayons, étoit 
de peindre Sainville ? mais ne trouvant pas que 
cet effai répondit affez à fon idée, elle l’avoît 
déchiré fur le champ, & n’ayant pas la même 
inquiétude pour celui qu’elle fe propofoit de 
faire de Madame Berrard, elle lavoit peinte 
avec facilité. Sainville ne put refufer des louanges 
au travail de Zélie : la reffemblance étoit par- 
faite * mais elle favoit beaucoup embellie , & 

N iij 
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le coloris du teint d’une bonne de l’âge de cin 3 
quante ans étoit celui d’une femme de trente. 
Sainville ôc Madame Berrard même le lui firent 
remarquer; Zélie difputa, foutint la vérité de 
fon portrait. Ne m’impatientez point , mon ami, 
dit-elle à Sainville ; la phyfionomie de ma bonne 
eft douce & riante : je l’aime de toute mon 
ame, & je l’ai peinte telle que je l’y fens gravée. 
Charmante enfant! s’écrioit Sainville; tandis 
que Madame Berrard, les larmes aux yeux, 
ierroit Zélie dans fes bras. 

Ce fut dans ces douces occupations que Sain* 
.ville paffa plus d’un mois dans fon château; 
peut-être même s’y feroit-il oublié plus long- 
temps , fans plufieurs lettres qu’il reçut d’Arifte 
& de Clarice qui le preffoient de revenir. Il fe 
fépara de Zélie avec d’autant plus de regrets, 
qu’il prévoyoit les nouvelles inftançes que fon 
oncle alloit lui faire pour un établiffement , ôc 
qu’il auroit peut-être à raccommoder quelques 
tracaiTeries entre fa coufine & le chevalier de 
iVillers , dont il connoiifoit l’imprudence ôc la 
légéreté. 

Sainville ne s’étoit point trompe dans fes 
conje&ures ; le feul article lur lequel Arifte 
n’écoutoit point les leçons de la philofophie, 
c’étoit fur le mariage de fon neveu. Sainville , 
officier-général, très-jeune encore, ayant une 
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grande fortune, affuré de celle d’Arifte & jouif- 
fant de la réputation la plus honorable» étoit 
defiré par les plus grandes familles de la cour. 
■Ariftepouvoit choifir ; mais iV ne pouvoir déter- 
miner fon-ne veu à lui laifler faire aucune démarche 
qui pût le compromettre, & nepouvoit dé- 
mêler encore quel fecret motif pouuoit le 
porter à fe refufer à fes defirs. 

Hélas! mon coufm, lui dit Clarice la pre- 
mière fois qu’ils fe trouvèrent feuls enfemble, 
que vous penfiez jufte ! que vous aviez raifon 
de me confeiller d’éprouver le caradère du 
chevalier de Villers, avant de lui laiffer con- 
noître tout le pouvoir qu’il avoit fur mon cœur.! 
Le croirez-vous^ c’eddans le moment même que 
je croyois pouvoir le lui déclarer , que fa légèreté 
naturelle l’entraîne dans une intrigue nouvelle. 

Vous connoiflez Dorimène;. c’eft à cette femme 
♦ m 

inégale , indéfiniffable même » qu’il eft prêt k 
me facrifier. Quoique, jfaie déjà vingt- trois 
ans, elle a dix bonnes années au moins, plus 
que moi. Au premier coup, d’œil elle a de l’é- 
clat fit l’air de la beauté ; mais le défit qu’elle 
a de faire jouer fa phyfionomie , la rend, gri- 
macière. Elle auroit eu de l’efprit,. fans foi» 
affedation à paroître en avoit encore plus; elle 
n’adopte aucune idée fimple & naturelle , rien 
ne lui plaît que l’extraordinaire , & finiffan* 

NI* ' 
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par n’ân avoir aucune qui lui foit propre, fbn 
opinion eft toujours d’après celle de quelques 
beaux- efprits fubaltèrnes, qui fe tiennent honorés 
dtr s’attacher à fon char , & qui la vantent , 
dans leurs petites fociétés, comme une dixième 
.Mufe. Le chevalier a ce jargon brillant que 
■Vous lui connoiffei, & qu’il préfère au ton 
noble , agréable qu’il lui feroit fi facile de pren- 
dre ave t ie fénd d’efprit qu’il a. Dorimène a 
«ru qu’il étdit du bon air de chercher à lui 
flaire; Si le peu d’ufage qu’elle a d’un monda 
ifu’efle né connoîtra jamais, l'a laiffée fe com- 
promettre à des avances qu’elle regarde sûre- 
itient «otnrtie fans conféquence, mais auxquelles 
le maudit amour-propre du chevalier n’a pu 
réfifter. Quoique Dorimène ne pùiffe m’inquiéter 
férienfèrtîefrt , je vous âvoue que je ne peux 
ftipportër que Villers fe donne le ridicule de 
s’attacherà cette folle , Si qu’elle ait l’ait de croire 
qu’il mé la préfère. Je vois, ma chère coufine, 
par ce portrait que je reconnois pour être ref- 
femblant, que la jaloufie peint quelquefois auffi 
bien que l’amour; mais vous avez trop épargné 
Villers , pour ne me pas faire croire que vous 
Paimëz encore. Parlons vrai-, ma coufine, vous 

r 

frètes pas trop en droit de croire qu’il foit 
impoffibîe à l’amour dé détruire la coquetterie-, 
fch pourquoi, jeune, charmante Si pieïné 

y 4 Ki 
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cTefprit, défefpéreriez-vous de faire enfin dans 
le caraâère de Villers le même changement 
qtfll a fait dans lé vôtre ? A votre place, je 
me fefois on honneur de le foumettre, & dé 
triompher d’une rivale auflï peu dangereufe. 

Clarice ne put s’empêcher de rire , & rt’eut 
rien à répliquer. Sainville avoit dit en peu de 
mots tout ce que de longues réflexions bien 
tumultueufes & bien trilles , l’avoient amené à 
conclure fur fa pofition erabarraffante. Ah! le 
méchant coufin que j’ai là , lui dit éllé ! pour- 
quoi Villers ne me devine - 1 - il pas aufli- 
bien? 

Sainville ne voulut ni la preffer, ni l’em- 
barraffer plus long-temps; mais il fe promit 
bien de la fervir. Deux jours après, fe trou- 
vant dans une fociété choifie, à laquelle Do- 
rimène &c Villers s’étoient joints plutôt par air , 
que par un véritable attrait, Sainville attaqua 
Dorimène de converfation , avec l’air de la 
confulter comme une perfonne qu’il regardoit 
comme étant très éclairée; & la pcrfifLnt avec 
l’air le plus fimple & du plus grand refpeft , 
il la fit tomber quatre fois en un quart d’heure 
en contradiâion avec elle-même, & la rendit 
fi ridicule aux yeux de Villers , que celui-ci , 
ne pouvant plus y tenir , fortit le premier dé 
^ ia maifon, &c fut à pied fe faire écrire chéz 
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Clarice, plutôt que d’attendre Dorimène & de 

fortir avec elle. 

Dès le lendemain il fut à la toilette de Cl»* 
rice, que Sainville avoit inPruite déjà de cette 
fcène, mais qui feignit de l’ignorer; &, félon 
la meme conduite qu’elle avoit toujours tenue 
avec lui , nulle efpèce de reproche ni d’expli- 
cation ne le mit à même de s’excufer auprès 
d’elle. 

Pendant près de trois mois que Sainville paffa 
fans s’en retourner dans fes terres , il fut cons- 
tamment occupé des extraits qu’il avoit promis 
à Zéiie, & ce travail aflidu lui laiffoit peu de 
momens à donner à la lociété. Le grade de 
maréchal de camp auquel il étoit parvenu, 
l’exemptoit du fervice de quatre mois qu’il 
failoit auparavant à fon régiment, & lui laiffoit 
fa liberté. Ses amis étoient étonnés de l’efpèce 
de retraite dans laquelle il vivoit, & le lui re- 
prochoient: Sainville fut obligé de leur laifiêr 
entendre qu’il étoit fortement occupé d’un traité 
de taâique & d’un autre fur l’artillerie ; ce fut 
même de ce dernier prétexte dont il fe fervk 
pour prévenir fur le long féjour qu'il fe propor 
foit de faire dans fon château , pluffeurs expé- 
riences qu’il vouloit y tenter, (diloit-il) pou- 
vani l’y retenir pendant toute la belle faifon. 
Arifte parut Satisfait de cette exeufe: Clarice fe 
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plaignit de fon abfence , comme une amie bien 
tendre. Tous les deux lui promirent de lui don- 
ner fouvent de leurs nouvelles fie de celles de 
la cour. 

Sainville partit pour fon château , muni d’un 
fi grand nombre d’extraits , tous de fa main , que 
l’homme de lettres le plus laborieux eût eu peine 
à croire qu’il n’eût mis que trois mois à les écrire. 
Mais de quelle activité , de quel vif intérêt n’eft- 
on pas capable , quand on eft pénétré de cette 
efpèce d’amitié dont Sainville éprouvoit fi fou- 
vent la chaleur pour fa jeune & charmante 
élève ! 

S’il avoit élagué foigneufement des ouvrages 
qu’il avoit choifis tout ce qui peut faire naître 
l’idée de l’amour , il en avoit de même élagué 
cette métaphyfique obfcure , qui , loin d’agrandir 
l’efprit , 1 ufe en le renfermant dans un dédale 
tortueux , ou ces antithèfes brillantes , & cette 
affectation puérile qui retardent la marche rapide 
des idées , Sc prouvent plutôt le peu de goût & 
la ftérilité d’un auteur , qu’elles n’annoncent la 
force de fon efprit 6c la vérité de fon pinceau. 

Sainville, il eft vrai, s’étoit trouvé foutenu 
dans ce travail par de longues lettres qu’il rece- 
voit tous les huit jours de Zélie. Il n’en étoit 
aucune qui ne renfermât quelques queftions in- 
téreftantes auxquelles il répondoit avec cette 
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fimplicité lumineufe qui fe trouve presque fou- 5 
jours dans un efprit nourri par de bonnes études r 
& qui connoît le véritable art de penfer- Sain- 
ville fentit un doux frémiflement en revoyant fa 
chère Zélie ; il n’en pouvoit plus être féparé 
quelques mois fans voir quelques grâces nou- 
velles fe développer en elle. Zélie, toujours la 
iriemepour lui, commençoit cependant à n’avoir 
plus tous ces petits empreflemens & ces careffes- 
badines de l’enfance ; mais l’air & le ton un peu 
plus férieux qui les remplaçoient, confervoient 
toujours quelque chofe de fi naïf & de li tendre „ 
que Sainville reconnut avec tranfport que l’amie 
la plus aimable & la plus fenfible commençoit à 
remplacer pour lui la plus careffante des enfans. 
Ah! que ce nouveau fentiment lui fut cher! qu’il 
y répondit bien par tous ceux qui rempliffoient 
fon ame ! 

Zélie lui rendit compte , & toujours avec le 
même defir d’être approuvée, de tout ce qu’elle 
avoit appris de nouveau pendant fon abfence. 
Elle n’avoit rien négligé!.... fe ne trouve les 
heures longues , lui difoit-elle , que lorfque votre 
retour eft encore éloigné ; mais je me dis bien; 
vite , apprenons cette fonate de plus , parcourons 
ce cabinet d’hirtoire- naturelle, brodons cette 
verte pour fon retour ; tâchons de perfe&iônner 
les leçons que mon ami m’a données, pourrea- 
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dre fidèlement la nature. A propos , ajouta-t-elle, 
fi vous me promettiez bien de ne vous pas mo- 
quer de moi , je vous montrerois un effai que j’ai 
fait ; mais j’ai trouvé bientôt quel’entreprife étoit 
au-deffus de mes forces. Voyons, ma chère 

amie, lui dit Sainville Ce nouveau nom 

d’amie que Sainville donnoit à Zéliè , la fit trpf- 
faillir de joie. Ah ! lui dit-elle , que ce nom d’amie 
eft doux pour votre enfant ! Mais , dites-moi donc , 
mon cher ami , n’eft-ce point par diftraâion que 
vous me le donnez ? Quoi ! fentez-yous bien là.... 
oui, là, répéta-t-elle en portant la main fur fon 
cœur .... que cet enfant qui vous aime fi ten- 
drement commence à devenir pour vous une 
amie ? Ah ! comme je me fouviens bien de tout 
ce que vous m’avez dit fur les devoirs de l'amitié! 
Mais , tenez , je crois que vous ne m’en avez pas 
encore affez parlé. Oh 1 non, non, vous ne m’a- 
vez pas tout dit : je veux m’occuper fans ceflie 
de la mienne pour vous , & vous verrez que je 
n’ai prefque plus befoin d’inftruûion ; car je crois 
que je devine tout ce qu’elle infpire de plus vif 
& de plus agréable. Qui pourroit exprimer tout 
ce que Sainville fentit en ce moment? Il n’auroit 
pu le définir lui-même , & la plus légère réflexion 
fur le trouble qu‘il fentit alors , l’en eût empê- 
ché. . , .Voyons , voyons , ma chère Zélie , lui 
lUt-il a \ec vivacité, ce que vous appeliez votre 
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grande entreprife ? Zélie courut dans le même 
cabinet où la première fois elle avoit caché fa 
harpe ; elle en rapporta fur le champ un affez 
grand tableau qu’elle avoit prefque peint en en- 
tier. Ce tableau repréfentoit fon cabinet d’étude ; 
une grande table y paroiffoit couverte d’inftru- 
mens groupés avec élégance ; des papiers de mu- 
fique , des globes, des crayons, des broderies, 
annonçoient la variété de fes occupations. D’un 
côté de la table , madame Berrard étoit peinte 
filant à fon rouet ; pour cette fois , elle l’étoit 
avec plus de fidélité que la première , & fa bonne 
& douce phyfionomie portoit l’elpècede coloris 
& le commencement des attributs de fon âge. 
Sainville étoit peint à côté d’elle : ah! qu’il étoit 
reffemblant! que fes yeux étoient tendres & plein 
d’expreffion ! quoiqu’ils parurent fixés fur une 
figure efqtnffée qu’on ne pouvôit encore deviner, 
quelques traits légers de crayon donnant à peine 
l’idée d’une femme affifedans un fauteuil vis-à-vis 
de Sainville. Tenez, mon ami, lui dit Zélie, 
j’avois bien envie de me placer là ; mais j’ai ré- 
fléchi qu’on ne fe peint jamais bien foi-même. 
D’ailleurs , je voulois avoir l’air de m’occuper 
d’un genre d’étude qui vous feroit agréable , &C 
j’ai voulu vous en biffer le choix. Oh ! pour 
vous , je n’ai point du tout été embarraffée : 
j’avois fi bien tous vos traits dans la tête, je me 
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rappellois fi facilement cet air, cette mine fi 
douce que vous prenez en regardant votre en- 
fant. ... Oh ! oui , je parierois , fur-tout à prélent , 
vous peindre au bout d’un an d’abfence , tel que 
je vous vois en ce moment. 

Que les philofophes les plus modeftes, ou même 
les plus févères , fe mettent à la place de Sainville: 
ne Padmireront-ils pas d’avoir pu réfifter à cet 
attrait enchanteur? Ames fenfibles, lui pardon- 
nerez-vous d’avoir pu cacher le trouble qui l’agi- 
toit , & de n’avoir pas couru fe jetter aux pieds 
de Zélie? . t . . Sainville , en effet , fe leva fur le 
champ avec vivacité ; mais ce ne fut que pour 
aller prendre les crayons de paftel. C’eft à moi , 
ma chcre enfant, lui dit-il de l’air le plus riant 6c 
k plus libre qu’il put affefter , c’eft à ma main à 
finir cet agréable ouvrage. A ces mots , il la fit 
affeoir vis-à-vis de lui dans un fauteuil pareil à 
celui qu’elle avoit déjà peint ; &c fe fervant de 
tous les traits qu’elle avoit ébauchés : Je vais • 
dit- il, vous peindre dans une occupation nou- 
velle , & je ne peux en choifir une meilleure que 
celle que vous m’avez paru defirer. Il mit alors 
dans fes mains un cahier des extraits qu’il avoit 
faits pour elle ; c’étoit celui de l’Hiftoire de France 
par l’abbé Velly. 

Ne ferions-nous pas en droit de foupçonner 
<jue Sainville ne vouloit alors fixer les yeux de 
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Zélie fur fon cahier , que dans la crainte d'être 
trop troublé dans fo.n travail par fes regards en- 
chanteurs? Mais s’il craignoit qu’ils ne lui don- 
naient quelques di£ra£hons , il n’avoit pas allez 
prévu celles que pouvoir avoir Zélie dans fa 
leûure, Elle en eut en effet; & quelquefois fes 
yeux fe levoient de deffus fon papier, pour cher- 
cher ceux de ce papa û cher. Sainville malgré 
lui quittoit alors fon crayon ,,paroiffoit en cher- 
cher un autre & ne pouvoit plus fe fervir du 
même. Zélie fe remettoit promptement à fa lec- 
ture. Lifez-vous bien mon écriture , ma chère 
enfant , hii dit Sainville ? ( par le fcul befoin qu’il 
fe fentoit de lui parler. ) Cette queftion , ce fon 
de voix furent bien agréables pour Zélie; fon 
jeune cœur & fa bouche fouffroient d’un fi long 
fllence: Ah! mon jemi, lui dit -elle, je la lis 
mieux que la mienne ; il n’eft aucun trait de 
votre main qui puiffe m’échapper. J'ai relu cent 
fois les lettres que vous m’écriviez dans vos ab- 
fences; je les fais toutes par cœur : eft-ce que 
je pourrois rien perdre d’un papa qui m’eft fi 
cher ? Vous écririez mal exprès , que je vous 
deyinerois encore,. Comme Zèlje regarde it alors 
ce papa , fa réponfe fut un peu longue. Elle l’eût 
été bien plus , fans que Sainville eût eu la force 
de l'interrompre ?... ... Quoiqu’il peignît avec 

facilité, quoiqu’il q’eût pas befoin d’exciter le 
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feu de Ton imagination , & d’embellir la char? 
mante Zélie par des grâces nouvelles , il faut 
l’avouer , fon ouvrage fut un peu long. Zélie 
(lui faifoit fouvent retoucher ce qu'elle avbit 
peint dans ce tableau : les féances fe multiplièrent 
pour le finir ; mais elles n’ennuyèrent ni le pein- 
tre, ni fon modèle. Le Corrège eût avoué le 
portrait de Zélie ; Dibutadis eût reconnu dans 
celui de Sainville tout ce qui l’animoit en peignant 
Polémon. 

Sainville, en initiant Zélie dans la connoiffance 
des âges , des nations , & des grands événemens, 
croyoit avec raifon que la plus importante à bien 
acquérir , eft celle de l’hiftoire naturelle de fo« 
pays. Il avoit trop de lumière & de goût , pour, 
vouloir que fon élève furcbargeât fa mémoire 
par cette multitude de k fàits qui fe reffemblent 
tous , & qui ne donnent qu’une pefante & diffufe 
.érudition: il defiroit feulement que Zélie, après 
pvoir fixé dans fa tête les principales époques , 
faisît avec fagacité Pefprit , les intérêts, les caufes 
des révolutions qui les avoient fucceflivement 
amenés. Ce fut donc les moeurs nationales des 
différens peuples, & fur* tout des François, qu’il 
fe plut à mettre fiècle par fiècle fous fe$ yeux ; .& 
Je choix qu’il avoit fait pour fon premier extrait 
de l’ouvrage de l’abbé Velly, auquel il fit fuccé* 
der celui du préfident Hénault , 6c des mœur$ 
J'orne X, O 
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des nations , réuflit félon fes defirs , & plut affeï 
à.l’efprit jufte , quoique très-vif de Zélie , pour 
qu’elle le priât de luivre toujours la même mé- 
thode dans fes leâures. 

Que de momens heureux pour Sainville & 
pour Zélie, pendant un tenls qu'ils ne dévoient 
déjà plus appeller une étude î Ils y donnoient une 
longue partie du jour ; 6i , fans s’en appercevoir, 
ils la prolongeoient en fe promenant enfemble 
lorfque Zélie avoir quitté fes cahiers. Animé par 
le plus vif & le plus tendre intérêt , étonné fans 
ceffe par la facilité qu’elle avoit à faifir des idées 
nouvelles , l’inftruire n’étoit plus un travail pour 
lui; c’étoit la plus douce occupation qui pût 
embel ir toutes les heures de fa vie. Zélie , de 
fon côté , trouvoit bien des charmes à voir Sain- 
ville fi tendrement occupé d’elle; quoique bien 
jeune encore , elle étoit capable de la plus, forte 
attention. Le fon de la voix de fon ami fuffifoît 
pour la captiver toute entière; fes progrès furen^ 
égaux à celui d’un lerttiment qu’elle croyoit n’être 
que de l’émulation. Ah! qu’il me fera cher, fe 
difoit-elle fouvent, de mériter le nom. d’amie 
qu’il m’a déjà donné ! Ne me fera-t-il pas bien 
honorable & bien doux de pouvoir parler de 
tout avec lui cerftme fon égale, & comme là 
compagne de fa foütude. 

Cette foütude ne fe faifoit fentir à Zélie que 
par uq charme fi confiant 5c fi paifible, qu’elle 
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tltiroit frémi de la voir finir ; & c’étoit de la meil- 
leure foi qu’elle difoit a Samville d’un ton ingénu: 
Que je vous plains , mon ami , d etre contraint à 
faire des voyages qui vous privent du calme 
& des plaifirs dont nous jouiflons ici! Zelie 
fans pouvoir s’en douter, lifoit bien dans le 
cœur de Sainville , en etprimant ce que le 
fien lui ciiftoiT. Déjà Sainville n’imaginoit plus 
qu’il pûr exifler d’autre félicité pour lui, que 
d’être fans ctfle avec fon élève , de la Voir i 
de i’écoutèr, & de jouir de la réuifite des foins 
qu’il avoit pris pouf elle. Le féjour qu’il fit Ce ttô 
fois à fon château fut de plus de. fix mois; Sc 
lorfqüe dans l’hiver il fut obligé de s’en fépa- 
fer , fa feule confolatioti fut de fe dire qu’il alloit 
travailler à Je nouveaux cahiers pour elle, lui 
choifir les înftrumens propres à lui donnfer une 
iiotion fuffifante de la phyfique expérimentale; 
& jamais les adieux de Sainville & de Zélie 
n’avoient encore été fi douloureux' qu’ils le 
furent cette fois. S il eft un père qui connoifle 
le bonheur d’élever une fille aimablé & fjpiri- 
tuelle à toutes les connoiffances qui peuvent 
lui donner une vraie ftipéfiorité, qu’il apprécié 
la félicité pure dont Sainville venOit de jouir, 
& la douleur qu’il dut fentir en la perdant. 

De retour à la cour & dans la capitale, Saim 
.▼ille effuya non-feulement les reproches d’ A rifle 
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& de Clarice fur fa longue abfence, mais H’ 
éprouva de nouveaux embarras. Son oncle, tou- 
jours occupé du projet de le marier, avoit 
facilement engagé Clarice à lui faire les mêmes 
ipftances. Elle fentoit -tout le befoin qu’elle 
ayoit de cet eftimable ami. La plus douce & 
la plus entière confiance s’étoit établie entre 
Sainville .& Clarice : le feul regret qu’il portât 
près de Zélie, étoit celui d’être féparé d’une 
véritable amie ; 6c Clarice , trop fouvent affli-» 
gée par la .conduite du chevalier de Villers,* 
n’av,oit d’autre confolation que d’ouvrir fon 
ame dans celle de l’ami le plus fenfible 6c le 
plus vertueux. Elle avoit travaillé pendant fon 
abfence à déterminer fon père à lui faire donner 
yne infpeâion; mais, quoiqu’une pareille dif* 
tin&ion foit honorable , puifqu’elle eft fouvent. 
la récompenfe du mérite militaire, Arifte eut 
la douleur de voir fon neveu s’excufer, par 
quelques raifons plaufibles, de l’accepter. Cap* 
tivé par un lentiment intérieur qu’il n’ofoit 
encore approfondir, de peur de fe trouver 
coupable, Sainville n’étoit déjà plus le maître 
de donner aux occupations , aux voyages d’un 
infpeâeur, un temps qu’il croyoit devoir à 
perfe&ionner l’éducation de la fille de fon ami, 
La fageffe & la raifon en impoferont tou- 
jours àl§ frivolité, lorfqu’elles paroîxront fous 
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êé$ traits aimables.... Le chevalier dé Villefs 
he put revoir Sainville fans l’éprouver : : il devint 
plus attentif près de Clarice; cela lui fuffit 
pour le faite paroître encore plus aimable. Le 
fe.'nps du deuil de cette charmante ve«vé v«- 
noit définir, & malgré quelques réflexions que 
l’amitié de Sainville pour elle* lui faggéroît 
encore, il ne put lui refufer de féconder auprès 
de fon pèfe les premières démarches qu’elle fe 
propofoit de faire pour lui faire approuver 
qu’eile donnât fa main à Villers. L’un & Paume 
trouvèrent bien des oppofitions de la part de 
ce miniftre, déjà prévenu contre la Conduite 
fou vent imprudente &C le caraftère léger’ dit 
•chevalier.' A la fin, cédant à la tendreffe qu’il 
avoir pour cette fille aimée, fe rappelant com- 
bien elle s’étoif rendue eftimable par fes foins 
pour le vieux Gléon, & trouvant qu’il étok 
jufte que l’amour la dédommageât de la ! perte 
de fes premières années, il confentit à hii laiffe* 
partager fa fortune avec un homme de grande 
naiflance, qtli n’avoit Contre lui- que les petit»’ 
défauts trop ordinaires aux gens de la cour de 
fon âge. Mais il exigea de fa fille d’attendre 
encore un an, d’être plus réfervée que jamais 
avèc Villers, & même de ne le recevoir que 
rarement cfiez elle. Clarice le lui promit eft 
foupirant: une promefie faite par une femmfc 
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çftimable, au père le plu* digne d’être aimé^ 
v fut pour elle un ferment bien refpe&é. 

Villers fe plaignit bientôt à Sainvilte du chan- 
gement de la conduite que Clariçe obfervoit 
avec lui. N’en feriez- vous pas peut-être vous- 
même la caufe, lui dit-il en riant? Vous êtes 
tous les deux bien aimables : vos fentimens 
l’un pour l’autre paroiffent fi iérieux 6 d fi ten? 
çlres , .qu’il eft difficile à la feule amitié d’en 
faire naître de pareils. Ne feriez- vous pas un 
peu tentés de vous foumettre à préfent à la 
même chaîne qu’il ne tint qu’à yous deux de 
porter ? 

Sainville, dans la première fttprife que lui 
(aufoit le propos léger & déplacé de Villers t 
pç l’avoit pas interrompu : Ne vous laffere?- 
vous donc jamais, mon cher Villers, lui dit-i| 
avec une forte d’indignation, de juger le carac- 
tère des autres d’après la légèreté du vôtre? 
Sachez que ce que vous ne regardez que comme 
une plaifanterie, m’offenferoit vivement de 
tout autre que vous. Ah! n’ayez d’inquiétude 
que fur vous-même; n’ayez d’autres foins que 
ceux de mériter un cœur vertueux , prêt à fe 
donner à vous. Mais, quoique tout doive vous 
affurer que je fuis véritablement votre ami, 
fongez que je le fuis de Clarice, & que je cef* 
ferai d’être le vôtrç , fi vpus manquez aux égards 
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que vous lui devez, & fi par votre faute vous 
faifiez le maiheur de fa vie. L’air attendri qu’eut 
Sainville en prononçant ces derniers mots, ne 
put infpirer à Villers que le fentiment de la 
rcconnoiflance : il embrafia tendrement Sainville: 
Ah ! mon ami , lui dit-il , que je me hais quel- 
quefois de n’avoir pas le courage & la raifon 
de vous refit mbler! Je fens toute la force , toute 
la vérité de ce que vous venez de me dire ; 
& je fens encore plus le tort que j’eus, en 
entrant dans le monde, de ne m’être pas aflfez 
rendu maître de mes premiers mouvemens, & 
d’avoir toujours çédé trop facilement à la pre- 
mière féduâion. Vous êtes encore à temps de 
revenir de ce foible, lui dit Sainville; & i’a- 
mour le plus heureux fera votre maître, fi vous 
lavez apprécier tout ce qu’il vous deftine, & 
le bonheur d’être aimé par une femme telle que 
l’aimable &. vertqeufe Clarice. 

Villers, frappé de cette converfation , fentit 
la vérité qui venoit de parler par la bouche 
de Sainville, Sa conduite, en effet, près de 
Ciarice, fut pendant long-temps celle qu’elle 
pouvoit lui ùefirer: elle l’eut peut-être été 
davantage, fi Sainville, abfent depuis plus de 
lïx mois de Zéiie, & ne pouvant plus réfifter 
aux fentimens qui l’emrainoient à fon château, 
ne fut parti pour s’y rendre, bien muni de tout 
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te qu'il put imaginer d’utile à l'ihfttuâidïi 

Comme à l’amufement de fon élève. 

Nous laiflons aux leôeurs nés fenfibles, le 
plaifir d’imaginef quel fut lé charme de l’ern- 
trevne de Sainville & de Zélie : leurs premiers 
embraffemens , leurs innocentes careffes furent 
celles d’un père & d’une fille bien tendres, bieh 
enchantés de fe revoir. Mais, quel eft donc le 
pouvoir de la beauté!.... Quoique Zélie n’eût 
encore que quatorze ans, la fienne étoit déjà fi 
parfaite,- fa taille élevée & fon air étoient fi 
nobles y que bientôt Sainville devint plus timide 
auprès d’elle; Pour la jeune & charmante Zélie, 
s'abandonnant avec candeur à tout ce qu’elle 
croyoit devoir à Sainville ; fon air fut toujours 
le même ; fon ingénuité , fon innocence ne lui 
permettoient pas de fe tefüfer au plaiûr de lui 
prodiguer bien des carefles, qu’elle ne favoit 
pas même pouvoir être des faveurs. Sainville 
ëût démenti fon fyftême, s’il en eût fait con- 
noître le prix* en ayant l’air de s’en défendre; 
mais il ne les lui rèndôit, plus : l’eût -il 
ôfé ! i. ; vertiieu* autant qu’il l’étoit ,lorfqu’il rie 
pouvo'itplus fe cacher tous les tranfports involon- 
taires qu’animoient en lui les plus légères caref- 
fés de Zélie ? Dirions-nous que cette ftruatio'n 
devint un fuppîice ? OH nOus répondrait : Ah! 
qu il eft doux de l’éprouver !<. Non ^ nous dirons 
; ) 
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feulement,- que jamais on ne fe trouva dafïs Une 
fîtuation plus embaraffantê ; & que jamais l'hon^ 
neitr & la probité la plus épurée n’ont combattit 
fi vivement la plus douce des féduûions, avec ali- 
tant de vertu ; d’oubli de foi-même , & defuccès. 

Madame Berrard s’apperçut facilement de la 
Vive impreflion que les charmes, les propos 
ingénus & les CareffeS de Zélie faifoient fur 
Sainville. Lafimplereconnoiffance, la plus vivè 
amitié même, fë difoif-ëlle aufli quelquefois 
en obfervànt Zélie, pôurroient -elles prendrè 
te caradèfe expreflif que je remarque dans fes 
regards 8t dans tous les momens oit Sainville 
eft avec elle ? 

L’attention qu’il àvoit â rie fe trôüver jamais 
avec Zélie qu’en fa préfence, la joie qui bril- 
loit dans les yeùx de Zélie dès qu’elle ne faifoit 
encore que l’entendre approcher de fa chambre, 
tout confirmoit madame Berrard dans fes foup- 
çons : mais la prudente & vertueufe Bonne eût 
Craint d’offenfer mortellemeht l’ün, en les fax— 
fant paroître, & de trop éclairer l’autre, en lui 
apprenant à lire dans fon cœur. 

Lè coup étoit enfih porté; Sainville ne poii- 
VOii plus fe diffimùlër qu’il ridoroit Zélie; & 
fa vertu fevère èn étbit fi virement alarmée, 
que fon malhetfrétut cœuf éprouvoit tous ces 
combats ciuéls 8c toujours inutiles que la rai- 
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fon livre aux grandes pallions. Sa dernière 
reffource droit de fe dire fans cefle , qu’à l’âge 
de trente-cinq ans il ne pouvoitêtre aimé d’un 
enfant de quatorze, & que l’ingénuité de Zélie, 
qui n’avoit nulle idée de l’amour, qui n’attri- 
buoit aucun prix au ton , à l’air qu’elle avoit avec 
lui, la portoit feule à s’abandonner aux fenti- 
mens de la reconnoiffance & de la fimple 
amitié. 

Cette défiance de lui-même, cette idée de 
ne pouvoir être aimé, lui donna quelque affu- 
rance contre tout ce qui fouvent eût pu con- 
vaincre du contraire l’homme le plus modefte ; 
il crut pendant quelque temps encore avoir 
triomphé de lui- même t mais peut-être n’eut-il 
pas la force d’examiner li le charme fecret qui 
l’enchaînoit auprès de Zélie n’étoit pas plutôt 
une pafîion invincible , que le delir de perfec-, 
tionner l’éducation de la fille de fon ami. 

Ce charme cependant fe faifoit fentir avec 
tant d’empire , que Sainville n’eut pas la force 
d’y relifter & de s’éloigner de Zélie. Un feul 
de fes regards, une feule de fes queftions fuffi- 
foient pour lui faire oublier qu’Arifte & fes 
amis fe plaignoient de fon abfence: s’il fe re- 
fufoit de s’arrêter aux regards de Zélie, il 
fentoit bien agréablement le devoir de répon- 
dre à fes demandes. Ses réponfes étoient toujours 
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longues ; on croit n’avoir jamais tout dit à ce 
qu’on aime. . . . Les détails dans lesquels il en- 
troit faifoient aufli naître toujours de nouvelles 
queflions ; les foirées même les plus longues 
de l’hiver ne lui fuffifoient jamais pour qu il 
crût s’être allez bien explique dans fes reponfes. 
Minuit fonnoit, il remettoit au lendemain à les 
finir; & le jour fuivant, rempli par les occu- 
pations de Zélie , le terminoit toujours par des 
converfations qui leur faifoient fentir , fans les 
contraindre, la nécefïitç, le befoin même qu ils 
avoient de fe r.evoir le lendemain. 

C’ell ainli que Sainville pafla, prefque fans 
s’en appercevoir, deux années de fuite dans 
fon château. Pendant ce temps, Zelie avoit 
achevé de fe perfectionner dans tous les talens, 
les arts êi les connoiffances. ' Une taille telle 
que celle de Galatée , les traits les plus touchans, 
les grâces les plus naïves, feize ans, ces feize 
ans , que Sainville avoit craint , faifoient de la fille 
de Dorival la beauté la plus parfaite. Que 
refloit-il donc à Sainville à faire encore pour 
elle? Un autre eût cru peut-être qu’il étoit 
temps de lui faire c'onnoître le bonheur d’aimer; 
mais Sainville , bien perfuadé qu’il ne pouvoit 
l’être, fe trouvoit heureux que Dorival, en 
partant, eût impofé la loi de cacher à fa fille 
jufic^u’au nom de l'amour, 
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Cependant, depuis le départ de ce' malhetï* 
reux ami , Sainville n’en avoit point reçu dë 
nouvelles : le bruit de fa mort avoit môme 
couru. Quelques marins de retour à' l’Orient 
avoient femé le bruit de plufieurs aélions Tab- 
ulantes qui s’étoient paffées dans les Indes , & 
dans lefquelles un grand nombre de François 
étoit péri. Dori val n’eftplus, le dit-il, puif- 
qu’il n’a pas pu donner quelque marque de fon 
fouvenir aux deux perfonnes qui lui font les plus 
chères. Quel parti'merefte-t il donc à prendre poifr 
celle qu’il m’a confiée, & que j’ai juré de 
traiter coriïme ma propre fille ? Ah ! je ne fens 
que trop qu’il eft temps que je me ferve d^s 
droits de père, aved la fille du maiheureuk 
Dorival. Je me fôuviens que la feule raifoh 
qu’il nous dorfna pour élever Zélie dans l’igno- 
rance abfolue de tout ce qui peut faire naître 
l’idée de l’amour, c’eft la pofition où cet anii 
fans biens, fans reffource, défefpéroit qu’ellfe 
put faire un choix digne d’elle ! je fuis riche f - 
je peux la doter, je le dois: il eft temps de dé- 
voiler fes yeux, de la rendre à là fodiété, dfe 
lui laiffer connoître. ... oui, de fui laiffer fentîr 
que fon cœur eft fait pour aimer comme elfe 
èft faite pour plaire. Sainville , Sainville ! fé dit- 
il alôrs avec un fentimenr douloureux * feroiy- 
tu donc affez barbare pour laiffer ignofeî à Zé- 
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lie qu’il eft une fuprême félicité pouf deux 
âmes vertueufes & tendrement unies? Frémis 
de le lui cacher plus long- temps par un retour 
criminel fur toi-même ! Et fi vingt ans de plus 
que Zélie te privent de l’efpoir d’en être aimé *5 
n’ayes pas l’injuftice & l’indignité de dérober 
plus long-temps à tous les yeux, dans ton 
château, cette charmante fille adoptée par ton 
ame & par tes fermens ? Qu’elle ouvre enfin 
fes yeux au nouveau bonheur dont elle peut 
jouir , & qu’elle life dans les regards de ceux 
qui l’admireront , le même hommage que de* 
puis long-temps tu rends en fecret à fes charmes. 

Les réfolutions généreufes font celles qu’une 
ame honnête faifit&fuit le plus promptement; 
elles portent leur récompenfe avec elles ; en 
infpirant un courage prefque fiirnaturel à ceux 
qu’elles ont déterminés à les remplir dans tout$ 
leur étendue. Dès ce moment Sainville s'éle- 
vant au.-deflus de lui-même, prit le parti de 
retourner à Paris , de faire une confidence en- 
tière à fon oncle du fort de Zélie, de fon 
éducation, de fes projets pour elle, & même 
du foible qu’il ne pouvoit arracher de fon 
cœur. Il favoit aufli que le mariage de Clarice 
du chevalier n’étoit point encore accompli; 
-quoique depuis trois mois tout parut d’accord 
pour Je terminer.: il fe fentit affez sûr de IV 
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initié de Clarice, qui, depuis plus de trois ans** 
étoit maîtreffe libre de Tes aftions, pour en 
obtenir qu’elle vînt paffer quelque temps dans 
fon château , lorfqu’elle fauroit tout le befoiri 
qu’il avoit de fOn fecours, pour donner à 
Zélie les premières notions de la fociété 
générale* 

Sainville ne fe fentoit pas le courage de les 
lui donner lui-même : uniquement occupé d’é- 
icécuter (on projet, il ouvrit en partie fort 
cœur à Madame Berrard, après s’être affuré 
de fon fecrets il la prévint fur l’arrivée pro- 
chaine d’Arifte & de Clarice, la chargea de 
tout préparer elle même dans l’intérieur du 
château , fans que Zciie pût s’en appercevoir* 
Il donna les mêmes ordres au bon - homme 
Cléante, avec celui de faire tenir fa chaife de 
porte prête pour le lendemain ; & dès le même 
foir, affeâant un air riant avec Zélie, qui fe 
mit à pleurer tendrement en lui tenant les 
mains pour le retenir, il lui dit qu’une affaire 
de famille l’appeloit à Paris, & qu’il lui juroit 
de revenir en peu de jours. Que ferai - je 
donc en votre abfence, dit-elle, en foupirant 
& tenant toujours fa main } Éh quoi , ma chère 
Zélie, lui répondit-il, n’avei-vous donc pas 
mille moyens de vous amufer , par la perfec* 
tion & la variéfé de vos talens } Oh 1 mon 
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cher ami , lui dit-elle d’un ton auffi doux qu’in* 
genu, ce n’eft plus la même chofe que lorfque 
je m’occupois à les acquérir : je me difois alors, 
ce fera par mon application que je pofféderai 
ce nouveau moyen de plaire à mon ami. Non, 
non, le même intérêt ne m’occupera plus: 
vous connoiffez fi bien tour ce que je fais faire! 
Tenez , mon ami , je fens que les fons de ma 
harpe & de mon clavecin que vous ne pourrez 
entendre , ne feront plus que du bruit pour moi ; 

Vos cahiers me diftrairont ! Je ne m’occuperai 

que des traces de votre main. Ah ! mon ami , 
n’imaginez-vous donc pas à quel point je vais être 
trifte & m’ennuyer ? Croyez , ma chère enfant , 
lui répliqua-t-il, que vous trouverez bien dis 
feffources en vous-même. Ah oui! dit Zélie , 
voilà bien ce qu’on peut dire à fon enfant , mais 
ce n’eft pas affez pour une amie. Et ne m’àvez- 
vous donc pas dit que l’amitié nous occupe fans 
ceffe de l’objet aimé i ne me le faites-vous pas 
affez éprouver ? & fi ce fentiment vous étoit anfii 
cher qu’à votre Zélie , pourriez-vous vous ré- 
foudre à la quitter ? SainVille frémiffoit : les 
tendres plaintes de Zélie reténtiffoiént dans fon 
cœur. Ah! que la reconnoiffance , fe difoit il, 
a de pouvoir fur une belle ame ! que je crains 
J>our Zélie le moment oii fon cœur s’animera par 
des fentimens mille fois plus vifs & plus doux 
encore ! 
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Sainville partit : les regrets de Zélie le fuiviJ 
rent ; & fon appartement , pour la première fois 
de fa vie , lui parut être une folitude. Sainville 
en arrivant ,à Paris courut chez Arifte ; fon cœur 
s’ouvrit à la plus vive tendreffe en le revoyant : 
mais , quelque réfolution qu’il eût prife auparar 
vant , le fecret le plus cher pour ce cœur ne put 
s’en échapper. Epargnez- moi vqs reproches, ô 
le plus fage &. le meilleur des hommes , dit-il à 
fon oncle : croyez qu’il ji’en eft aucun que je ne 
me fois déjà fait. Je ne peux vous rien dire de 
plus en ce moment , & j’ignore encore moir 
même tout ce que j’aurai peut-être à vous dire. 
Le trouble de Sainville étoit trop marqué lorf- 
qu’il fit cefte priere à fon oncle , pour ne lui pas 
faire juger que Sainyille fe fentoit opprefie par un 
fecret qu’il renferjnoit dans fon cqeur. Il en eut 
pitié : la yraie philofophie compatit toujours à I4 
foibleffe des autres. Il ne prefla point fon neveu 
par des queftions embarraflantes , & lui promit 
d’attendre fans impatience qu’il s’ouvrît plus en* 
tièrement à lui. 

En fortant de chez Arifte , Sainville courut 
chez Clarice , qui ne s’occupa dans le premier 
moment que du plaifir de le revoir, & dont la 
difcrétion fut la mêm e que celle d’Arifte , dans 
les queûions quelle auroit pu lui faire fur le long 
féjour qu’il avoit fait dans fon château. Dans le$ 

termes 
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termes ou Sainville favoit qu’elle étoit avec le 
chevalier de Villers, ilfutfurpris de ne le point 
trouver auprès d’elle , & ne put s’empêcher de 
lui demander s’il étoit à Paris. Clarice rêva quel- 
ques inftans avant que de lui répondre ; & ne put 
s’empêcher de foupirer en lui difant: Il vint hier 
au foir prendre congé de moi, pour un mois : il 
m’a dit qu’une revue d’infpeaeur , à laquelle il ne 
s’attendoit pas, le forçoit à partir pour la Gaf- 
cogne où fon régiment eft en garnifon. Je le crois, 
je dois le croire, & je trouverois au-deffous de 
moi de faire épier fes démarches , pour favoir le 
vrai motif de ce voyage. 

Sainville dit mille chofes galantes k fa confine 
fur toutes les raifons qui dévoient l'affurer de 
1 amour du chevalier ; mais il ne put réuffir â la 
tirer de la rêverie & de l’air férieux qu-’elle avoit 
pris pour lui répondre. 

Sàinville eût été bien furpris & bien embar- 
raffé, lorfqu’il parîoit à fon oncle & dans fon 
entretien avec Clarice , s’il eût pu ctoire que , 
quoiqu’ils ne fuffent que très imparfaitement fon 
fecret , quelques rapports qu’on leur avoit faits 
depuis quelques jours leur avoient donné bien 
des foupçons fur la longue abl'ence qu’il venoit 
de faire. 

On peut fe fouvenir de plulieurs traits du ca- 
ractère de Dorimène , qui feront croire fans peine 
TomtX . p 
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qu’elle dut être très-piquée de s’être vue quittée 
fi brufquement par le chevalier de Villers. Dori- 
mène avoit au fuprême degré cette efpèce de 
curiofité qui naît prefque toujours du vuide de 
l’efprit , 8c du defir d’intéreffer la fociété par un 
récit , fouvent très-infidèle , des nouvelles cou- 
rantes. Quelques propos de domeftiques fur la 
liaifon intime de Sainville avec Clarice & le che- 
valier de Villers , lui firent foupçonner que le 
procédé de ce dernier pouvoit être une fuite des 
confeils de fon ami. Sainville lui parut être le 
plus coupable vis-a-vis d elle , & ce fut de lui 
qu’elle chercha l’occafion de fe venger. Elle fçut 
qu’un valet intriguant , que fon indifcrete curio- 
fité avoit fait renvoyer du château de Sainville 
par ordre de madame Berrard , cherchoit une 
nouvelle condition ; elle ne balança pas à le 
prendre à fon fervice. Ce fut par fon rapport 
qu’elle fut que Sainville tenoit une jeune per- 
fore , belle comme un ange , renfermée dans 
fon château. On eft incertain , lui dit-il , fi celle 
qu’il dérobe à tous les regards eft fa propre fille 
ou fa maîtrefle : je n’ai pu que l’entrevoir un feul 
jour que des maçons réparoient le chapiteau du 
grand mur du jardin : je montai fur leur échelle 
pendant qu’ils étoient allé diner : j’apperçus une 
très-jeune & très-jolie fille , qui , pendant leur 
abfçnce, fe promçnoij; avec uoc efpèce de gou* 
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veriiânte. La jeune perfonne, occupée à cueillir 
des fleurs, ne put me voir ; mais celle qui 1 ac- 
compagnoit m’apperçut ,me reconnut fans doute, 
& , dès le lendemain , le concierge me donna 
mon congé. 

Ce rapport fut plus que fuflifant pour que 
Dorimène trouvât de quoi forger une hiftoire ; & 
la furchargeant des embelliflemens que le defir de 
nuire à Sainville lui dida , le chevalier de Villera 
fut un des premiers qu’elle choifit pour la faire -> 
courir , connoiffant fon indifcrétion & fa légè- 
reté. Cependant Viîlers fe garda bien de la divul- 
guer ; il aimoit trop Sainville pour contribuer a 
lui donner un travers ; mais , fur le récit qu’il 
voulut entendre de la bouche du nouveau do- 
meftique de Dorimène, mille idées romanefques 
s’emparèrent de fa tête légère ; & connoiflant la 
fageffe de Sainville , la première fut , que celui- 
ci cachoit dans fon château le fruit de quelque 
mariage clandeftin ; que le refus qu’il faifoit defe 
marier , étoit pour aflurer une grande fortune à 
cette enfant ; & que le temps qu’il paflbit danj 
fon château , renfermé près d’elle , étoit pour 
veiller lui-même à fon éducation. C’eû d’après la 
fable que Villers venoit de fe forger , qu’il ne 
crut point faire une indifcrétion , en n’en parlant 
qu’aux deux perfonnes qu’il favoit aimer Sain- 
ville le plus tendrement. Arifte & Clarice furent 
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bientôt informés par kû , de la prétendue dècôtr» 
verte qu’il venoit de faire. L’un &c Vautre rejet- 
tèrent bien loin le rapport du domeftique , qu’ils . 
iie regardèrent que comme la plus noire calomnie ; 
mais tel eft fon effet ordinaire , lorfqu’une nou- 
velle circonftance femble lui donner quelque 
poids , que le plus fage en eft ébranlé. Cependant 
Arifte fe garda bien de le faire connoître à Sain- 
ville ; mais il fe propofa dès ce moment, d’aller 
furprendre Sainville dans ( on château , dès qu’il y 
feroit de retour , pour fe mettre à portée de véri- 
fier par lui- meme ce qui pouvoir avoir fèrvi de 
fondement à cette hiftoire. 

Il en fut de même de Ciarice ; & celle-ci , 
dont la curiofité peut-être étoit encore plus 
vive , fe rendit à la première demande que 
Sainville lui fit d’y venir paffer quelques jours 
avec luû 

Quelque confiance qu’on ait pour un oncle , 
On én a quelquefois encore plus pour une amie , 
for-tout lorfque la confidence qu’elle a fait du 
fecret de fon cœur , donne l’affurance de lui dire / 
le fien. 

Sainville crut avoir befoin de la préfence de 
Zélie pour attendrir Arifte fur l’état de cette mal- 
heureufe enfant, & pour lui faire approuver non- 
feulement ce qu’il avoit déjà fait pour elle , mais 
la réfolution qu’il avoir prife de la doter d’une 
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partie confxdérable de fon bien , au moment de 
la faire paroître dans le monde , & de la rendre- 
maîtreffe de fa deftinée, en la mettant en état de 
faire un bon choix. 

Il n’eut pas le même embarras avec Clhrice 
& dès qu’elle lui fit entrevoir qu’elle avoit quel- 
que légère connoiffance de celle qu’il élevoit 
dans fon château , il ne balança plus à lui faire 
une confidence entière. Ce fut les larmes aux 
yeux qu’il commença par lut raconter tous les, 
malheurs de Dorival ; la mort de fon époufe 
fon combat contre Valcourt , & le moment ter- 
rible où , prêt à s’expatrier pour toujours , foiv 
malheureux’ ami , remettant fa fille entre fes 
bras, avoit exigé de lui de l’élever dans la plus 
obfcure retraite , & de la féparer de tout ce qui. 
pourroit troubler la tranquillité de fon cœur. 

Eh! croyez vous donc être sûr d’avoir réulfi,. 
mon cher coufin , lui dit-elle en le regardant fixe- 
ment? Zélie a feize ans; vous avez formé fom 
cœur & fon caraftère ; elle vous doit tout ; elle 
n’a vu d’autre homme aimable, que vous.. Ah ! 
feroit-il pofiïble qu’elle fut infenfible pour celui 
que le goût & la raifon auroient dû lui faire pré- 
férer même au milieu du plus grand monde? Et 
vous même, mon cher Sainville, avez-vous pu 
vous défendre d’être fenfible aux dors qu’elle a 
jeçus de la nature , & à toutes les per ferions- 

P îij 
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qu’elle raffemble Si qui font votre ouvrage ? Ne 
cherchez point à fonder mon coeur , lui répondit 
Sainville en foypirant. Ah ! ma chère coufine , 
aidez -moi plutôt à m’empêcher d'y lire moi- 
même, Vous connpiffez mes principes , Si je pré* 
féreroisla mort au malheur de les démentir. Non! 
je n’ai point l’amour propre de me flatter qu’avec 
vingt ans de plus que Zélie , je puiffe encore lui 
plaire ; & je me regarderpis comme le plus lâche 
de tous les hommes, <i j’abufois de fa reconnoif- 
fance, & fi je la trompois au point de ne la pas 
mettre à portée de faire un meilleur choix. C’eft: 
de vous , de votre prudence & de votre amitié > 
que j’attepds le fervice effentiel de commencer 
à faire connaître le monde à Zélie : C’eft en vos 
mains que je defire la remettre au moment qu’elle 
y paroîtra ; & vous ferez la première à qui Zélie 
dévoilera les fentimens d’un cœur encore trop 
ingénu pour qu’elle puiffe vous les difiîmuler. Je 
ne dois , en ce moment , me regarder que comme 
fon père ; & lorfque je l’aurai dotée , c’eft à vous 
que je remettrai tous mes droits fur le refte de fa 
deftinée, Clariçe fut très*- touchée de la haute 
effime que Sainville avoit pour elle, & J’affura 
quç , dès ce moment , elle vouoit à Zélie l’amitié 
d’une fcçur aîqée, qujfe rendrait digne de la con-» 
fiance qu’elle auroit en elle, 

Sainville eîubaUflçé peut-être à Ul! demander 
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dans quels termes elle en étoit alors avec le che- 
valier de Villers, mais elle -même le prévint. 
Hélas! dit-elle, je crois fouvent qu’il m’aime , 
& j’avoue que j’ai toujours la foiblefle de le 
defirer; mais que de raifons ne me donneroit-il 
pas de rompre entièrement avec lui, fi je ne 
' favois que , fouvent emporté par une imagination 
trop vive , fa légéreté ne tient qu’à fon caraûère » 
& ne prend rien fur fes fentimens ! Vingt fois je 
l’ai vu pleurer à mes genoux , & détefter tout 
ce qui pouvoit me déplaire ; mais à la fin on fe 
lafîe de pardonner. Il eft temps qu’un mariage , 
depuis long-temps prefque annoncé dans le pu- 
blic , s’accompliffe ou fe rompe. Mon père me 
preffe même aujourd’hui de ne pas porter plus 
loin l’épreuve qu’il m’avoit demandée ; & je fuis 
décidée , au retour du voyage que Villers fait en 
Gafcogne , ou de lui donner ma main , ou de le 
bannir à jamais de ma préfence. Je ne peux m’em- 
pêcher de vous dire même que j’ai quelques 
noirs preflentimens , & que fon départ prée pité 
pour fon régiment me donne des foupçons que je 
chaffe avec peine. 

Sainviîle lui dit tout ce qui lui parut propre à 
la raflurer , quoiqu’il ne fût pas lui-même fans 
inquiétude , connoiffant le goût que le chevalier 
avoit pour toutes les aventures nouvelles qui 
riaient à ion imagination, 

P itj 
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L’un & l’autre avoient des foupçons trop bien 
fondés fur ce prétendu voyage de Gafcogne. 
Villers, ému d’abord par la première peinture 
cjiie le domeftique , renvoyé du château de Sain- 
"ville , avoit faite des charmes de Zélie, l’avoit 
ete bien davantage lorfque Doriinène , qui con- 
r.oiffoit fon caraélcre un peu romanefque , avoit 
eu l’art d’embellir encore le premier récit que 
ce domeftique avoit fait , & de perfuader que 
c’étoit une aventure digne de lui d’aller tirer cetté 
jeune beauté d’un cfclavage où, fans doute, elle 
languiftoit. 

Quelles raifons peuvent engager Sainville , di- 
foit Dorimène , à la cacher avec tant de foin ? Je 
deftrerois qu’elle fût la fille; car, en ce cas, ce 
feroit le meilleur parti qui fut en France. Elle 
pourroit faire la fortune d’un cadet de bonne 
maifon. Si cette jeune fille eft une maîtreffe qu’il, 
ait élevée pour lui feul , rien ne feroit fi plaifant 
que de l’enlever , malgré toutes les précautions 
qu’il a prifes pour fe la conferver , & de démaf- 
quer fa fauffe philofophie. Depuis long-temps il 
en impofe au public par une fageflfe affe&ée ; il 
s’érige en cenfeur de tous les gens de fa fociété. 
Vous-même, ne l’avez- vous pas vu vingt fois 
vous aflommer par fes triftes remontrances ? La 
vengeance la plus jufte & la plus plaifante que 
vous puifliez en tirer , feroit de lui prouver qu’il 
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efl tout auïïi foible qu’un autre , & qu’il eft beau- 

' . 1 . * ’.T . , ' • • 

coup plus dupe & plus extravagant , en imagi- 
nant qu’il pourra conferver peur lui feul une 
efpèce d’c-fclave , qui doit beaucoup s’ennuyer de 
fon fultan dans cette trille prilbn. 

Un pareil propos étoit bien propre à féduire 
une aulïi mauvaife tête que celle du chevalier de 
Villers. Dorimène avoit bien faifi fon foible , & 
le goût qu’il avoit pour les aventures fingulières. 
Des qu’elle le vit ébranlé pour entreprendre ce 
qu’elle lui propofoit, elle le détermina fans peine, 
en lui facilitant les moyens d’y réuflir. Nous pou- 
vons, lui dit-elle, faire tout ce que nous vou- 
drons, avec de l’argent, du domeftique que la 
duègne de cette jeune fille a renvoyé par impru- 
dence; je vous l’offre de tout mon cœur: it 
connoît les entours du château ; c’eft l’homme 
qu’il vous faut pour vous conduire , & lever les 
premiers obftacles qui s’oppoferoient à votre en- 
treprise. 

La tête du chevalier s’étoit montée par degré, 
en écoutant Dorimène : les derniers mots qu’elle 
venoit de lui dire lui firent paroitre tout facile. 
J1 eût cru fe déshonorer en refufant d’entrepren- 
dre une aventure qui devoit l’immortalifer. 

Le hafard fit qu’en fortant de chez Dorimène , 
il pafla chez un peintre qui , le même jour , devoit 
finir fon portrait qu’il coroptoit donner à Clarice. 
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Pendant que le peintre s’occupoit à donner les 
dernières touches , un homme , que le chevalier 
connoifloit pour appartenir à Sainville , vint lui 
demander tout haut, fi la copie du tableau qu’il 
lui avoit remis étoit faite. Le peintre eut l’air 
embarraffé, remit le domeftique au lendemain 
matin , & lui dit qu’il attendoit l’ouvrier qui de- 
voit ferrer & fermer la caille. Il n’en fallut pas 
davantage pour exciter dans Villers la plus vive 
curiofité. Le peintre fe laifla long temps prefier; 
mais, n’ayant rien à refufer à l’homme de la 
cour qui lui faifoit faire le plus de portraits dans 
une année , & qui l’avoit accrédité chez un 
grand nombre de jolies femmes, il lui fit prêter 
un ferment qui lui coutoit peu dans fes fréquen- 
tes intrigues , & lui laifTa voir un tableau dans 
lequel il reconnut bientôt Sainville alîis près 
d’une table , vis-à-vis une jeune perfonne de l’âge 
& de la figure d’Hébé. Villers ne put admirer 
tant de charmes fans en être vivement ému; mais 
du bruit que l’on fit à la porte obligea le peintre 
à renfermer fur le champ le tableau , qu’il n’eut 
le temps de voir qu'un inftant. L’idée charmante 
qu’il en conferva fe rapportant au rapport de 
Dorimène , il ne balança plus à fe livrer à la fuite 
du projet qu’ils avoient formé de concert» 

Il feignit d’être forcé d’aller joindre fon régi- 
ment ; & bien inftruit , par le laquais chaffé de 
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chez Sainvilîe, du jour que celui-ci devoit arri- 
ver à Paris, il partit, fuivi d’un ancien domef- 
tique qui le fervoit depuis long temps dans fe$ in- 
trigues, après avoir envoyé en avant celui fur 
lequel il comptoit pour diriger fa- marche. 

Sainvilîe fuivit Clarice dans un voyage qu’elle 
fit à Verfailles pour vbir fon père , avant celui 
qu’elle fe propofoit de faire à fon château. Le' 
miniftre fit des reproches obligeans à Sainvilîe 
fur fa longue abfence : Quelque mérite que l’on 
ait , lui dit il , il ne faut point fe laiffer oublier 
à la cour , où beaucoup de gens à prétentions 
cherchent à s’ancrer. Ces fortes de gens ne crai- 
gnant pas les dégoûts , n’ayant point de réputation 
faite , rifquent tout pour parvenir. Quelques-uns 
réufliffent à percer , & fouvent ils enlèvent à ceux 
de votre ordre les récompenfes qui ne devroient 
être accordées qu’au mérite généralement re- 
connu. Vous connoiffez , monfieur, quels font 
mes fentimens peur vous ; j’efpère n’être pas 
long-temps fans vous en donner des preuves. 
Sainvilîe fut très- touché de cet accueil; & le 
moment d’après , voyant que le miniftre tiroit fa 
fille à part , & lui patloit d’un air fatisfait en jet- 
tant de temps en temps fes regards fur lui , fon 
premier foupçon fut que le père de Clarice defi- 
roit lui faire obtenir un gouvernement qui va- 
quoit alors , & que fes pères avoient long temps 
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ppflede ; mais qu’il croyoit ne devoir pas demaa-~ 

der , n étant encore que maréchal de camp. 

Sainville ne fe trompoit point, en préfumant 
que le père de fon amie avoit penfé de lui même 
a lui faire acc.order ce gouvernement; mais il? 
etoit bien éloigné d’imaginer tout ce qu’il avoit 
tjéja fait pour lui. Ce fut vainement qu’il pretia 
Çlarice de lui faire part delà conversation. affet, 
longue qu’elle venoit. d’avoir avec fon père : Je 
n ai point de fecret dans le coeur , lui dit-elle d’un- 
air riaqj ,, dont vous ne foyez le dépofitaire; mais, 
je dçds refpefter celui de mon père , & le ferment 
que j ai- fait de lç garder. Peut-être, ajouta-t-elle,, 
fin deyinez- vous une pattie , fi vous croyez qu’il 
vous defire legouvernement qui vient de vaquer;, 
mais je dois me taire fur le relie , le fuccès en, 
étant encore affez incertain, pour que nous vous, 
fauvions les regrets de n’avcir peut-être conçu 
qu’une vaine efpérance. 

Nous croyons pouvoir être moins difcrets. 
que Clarice , & prévenir nos le$eurs fur l’évène- 
mentje plus-jggfpéré prêt à combler tous les voeux 
de Sainville. 

Le miniflre avoit confervé précieufement le; 
mémoire que Sainville avoit écrit en faveur de 
Dorival , & dont il avoit promis de faire ufage- 
s’il pou voit en trouver l’occaüon & le moment 
favorable. 
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Nous favons que Dorival s’étoit embarqué fur 
le vaifleau d’un galant homme capable de recon- 
noiflance , dont la dertination étolt pour la côte 
de Coromandel. Un gros temps ayant obligé ce 
capitaine de relâcher à Pîle de Bourbon , il y 
trouva tous les militaires & jufqu’aux habitans 
fous les armes , & dans la crainte qu’une nation T 
toujours ennemie de notre commerce , toujours 
prête à violer les anciens traités pour établir la 
fupériorité du lien , ne vînt les attaquer avant 
qu’ils euflent achevé des fortifications qu’ils dont- 
mençoient d’élever pour mettre cette île fertile à 
~ l’abri de toute infulte. Le gouverneur étoit averti 
que plufieurs comptoirs François avoient été in- 
fultés, &c formoit à la hâte quelques corps de 
troupes pour fe défendre. Le feul afpèfl dè leurs 
armes fit fentir à Dorival qu’il étoit né pour les 
porter , enflamma fon courage , & lui fit regarder 
une mort glorieufe comme le terme le plus defi- 
rable de fes longs malheurs. Il fit facilement pafler 
dans le cœur du capitaine & de fon équipage , le 
même zèle dont il fe fentoit animé. Le capiraine 
& Dorival prévinrent le gouverneur en lui con- 
duifant foixante hommes d’élite bien armés , & 
demandèrent qu’il les plaçât dans le porte oit leur 
fervice pourroit être le plus utile, ce qui fur ie 
champ leur fut accordé. 

Deux jours s’étoient à peine écoulés lorfqu'ils 
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apperçurent au clair de la lune trois gros vaîf- 
feaux qui jettoient l’ancre à demi-portée de ca- 
non d’une anfe dont l’abord étoit facile , & qu’ils 
étoient chargés de défendre , n’ayant pu former 
encore qu’un léger retranchement de terre & de 
fafcines ; bientôt fixgroffes chaloupes pleines de 
foldats dont la lune faifoit briller les armes , fu- 
rent détachées de ces vaiffeaux , &: voguèrent 
vers l’anfe pour y defcendre. Le capitaine & 
Dorival firent cacher leur petite troupe derrière 
leurs légers parapets , après avoir braqué deux 
pierriers chargés de mitrailles contre l’anfe fur 
laquelle les ennemis dévoient defcendre ; c’eft 
après avoir fait ces difpofitions qu’on attendit les 
ennemis en obfervant le plus grand filence. 

Lorfque les fix chaloupes furent entrées dans 
l’anfe » & que deux cens hommes qu’elles por- 
toient furent defcendus en confufion fur le ri- 
vage du fond de l’anfe , le capitaine & Dorival 
firent partir en même-temps les deux pierriers ; 8c 
les foixante hommes fe levant en criant, tue» 
tue ! vive le roi ! la mort & la terreur portèrent 
«n tel défordre dans cette troupe , qu’abandon- 
nant fies armes, elle ne penfa plus qu’à fe rejetter 
dans les chaloupes pour s’enfuir & regagner les 
vaiffeaux. Mais deux nouvelles décharges des 
pierriers ayant fracaffé trois de ces chaloupes, 
une ajutre ayant été fubmergée par l’affluence de 
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ceux qui s’y jettoient , deux feules parvinrent à 
i'ortir de l’anfe pour regagner leurs vaiffeaux. Les 
cris affreux de ceux qui périffoient à chaque inf- 
tant , & la lueur du feu continuel que faifoient 
les François , ayant dirigé celui des vaiffeaux , 
ils tirèrent plufieurs bordées de leur artillerie fur 
la côte ; mais ce feu , qu’ils firent au hafard , ne 
futfunefteque pour le capitaine, auquel Dori- 
val eut la douleur de voir emporter la tête à côté 
de lui. 

L’alarme avoit été promptement portée dans 
toute l’île ; des feux avoient été allumés de toutes 
parts ; & les ennemis ayant connu que leur entre- 
prife étoit manquée, dès qu’ils eurent rembarqué 
le peu de foldats qui revinrent à bord , ils mirent 
à la voile , & difparurent de la vue de file avant 
la pointe du jour. Dorival ayant fait une fortie 
du retranchement au moment où les ennemis 
étoient en défordre , avoit fait un grand nombre 
de prifonniers , avec lefquels it revint triomphant 
au fort principal , & fut reçu du gouverneur avec 
tous les éloges qu’il méritoit. 

Le gouverneur fit partir fur le champ une cor- 
vette légère, pour avertir le commandant géné- 
ral de l’Inde de l’attaque imprévue qu’il venoit 
d’effuyer ; & dans fon récit , il fit le plus grand 
éloge de la prudence & de la valeur de Dorival, 
auquel il devoit, difoit-il , de n’ayoir pas été furr 
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pris. Il en écrivit dans les mêmes termes dans le 
rapport qu’il fit au miniftre , & qu’il lui fit paffer 
par un vaiffeau qui retournoit en Europe. Ce 
même miniftre étoit le père de ClariCe; il fut 
trcs-furpris de trouver le nom de Dorival dans 
le rapport du gouverneur ; mais il n’imagina point 
que ce pût être le même que celui pour lequel 
Sainville & le marquis de Villers s’intérefloient fi 
vivement ; cependant il eut l’attention de placer 
cette lettre dans le même carton où le mémoire 
qu’ils avoient fait en fa faveur étoit confervé. , 
Le gouverneur fit rendre tous les honneurs 
militaires au brave capitaine de vaiffeau qui ve* 
noit de mourir en le défendant. Il récompenfa 
magnifiquement le détachement de fcn équipage ; 
& préfentant une riche épée à Dorival : Je vous 
offre, lui dit-il , monfieur, le feul préfent que je 
trouve digne de vous ; c’eft au meilleur & au 
plus grand monarque de l’Europe à récompenfer 
la belle aélion que vous venez de faire. 

Dorival , quoique pénétré de douleur , ne né- 
gligea rien de tout ce qui pouvoit tenir les 
comptes de l’ami qu’il venoit de perdre , dans le 
meilleur état ; & tout l’équipage du vaiffeau 
s’étant affemblé , il fut élu tout d’une voix pour 
en prendre le commandement, & le conduire 
dans l’Inde. 

Ce fut avec le plus grand regret que le gouver- 
neur 
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neur de Pîle de Bourbon vit partir Dorival , qui , 
félon les ordres qu’il avoit trouvés parmi les pa- 
piers du capitaine , devoit fe rendre à la côte de 
Coromandel. En arrivant dans un des ports du 
royaume de Golconde , il dépêcha l’un des offi- 
ciers de fon vaiffeau pour faire part de fon arrivée 
au général François , prendre fes ordres , & lui 
porter une lettre particulière dont le gouverneur 
de Pile de Bourbon l’avoit chargé. 

Ce feroit ici le moment de rendre à ce général 
le jufte tribut des louanges qu’il mérite; mais nous 
ne ferions que répéter ce que l’hiftoire con- 
facrera dans les faites de la nation , ce que la 
jaloufie de nos voifins eft forcée d’avouer , & ce 
que l’amour & la vénération des Indiens fe plaifent 
à répéter fans celle. 

Lorfque M. de Bufl’y reçut la lettre du gouver- 
neur de Pîle de Bourbon, qu’il avoit fait lui- 
même placer dans cette île, comme un brave 
officier dont il connoiffoit l’intelligence & l’in- 
tégrité, cet habile général foutenoit alors, à la 
tête d’un corps d’Européens , les intérêts du puif- 
fant Nabab Salabet-Zingue contre les armées 
réunies de plufieurs autres Nababs , fes vaflaux , 
que les Anglois avoient fecrettement portés à fe 
révolter contre lui. 

Sur les plus amples détails qu’il reçut de l’aûion 
qui s’étoit pafféc dans Pîle de Bourbon , il s’atj 
Tome X, Q 
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tendit à voir bientôt une rupture ouverte entre 
deux nations qui ne pourront s’accorder jamais 
enfemble fur le même continent , & qui le feront 
rarement fur les mers des deux hémifphères. La 
valeur du détachement que Dorival avoit com- 
mandé , l’intelligence dont celui - ci venoit de 
donner des preuves, firent defirer vivement à 
M. de Bufly d’attirer d’auflî braves gens dans fes 
troupes d’élite. Il écrivit à Dorival; & rien ne 
lui fut plus facile que de gagner un homme qui 
brûloit déjà de fervir fous fes ordres. Dorival , 
après avoir chargé le marchand le plus générale- 
ment eflimé de tout ce qui regardoit le com- 
merce de fon vaiffeau, détermina fans peine le 
même détachement qu’il avoit déjà commandé ; 
ce fut à fa tête que , peu de jours après , il joi- 
gnit l’armée de Salabet-Zingue , ou plutôt celle 
qui regardoit M. de Bufly comme fon unique 
général. L’a&ion brillante que Dorival avoit faite 
l’ayant annoncé comme un officier de la plus 
grande diflinétion, on le mit bientôt à même 
d’en donner de nouvelles preuves. Aucun des 
détachemens que le général lui fit commaoder 
ne rentra dans le camp fans un fuccès brillant v 
qu’il devoit autant à fa prudence qu’à fa haute 
valeur ; & l’une & l’autre étoient bien nécef- 
faires à tout officier qui defiroit de fe diflinguer 
dans une armée où plufieurs chefs de la plus 
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grande réputation combattaient depuis plufieurs 
campagnes. Celle-ci finit glorieufement pour 
M. de Bufly, comme celles qui l’avoient pré- 
cédée. Salabet-Zingue fournit une grande partie 
de fies vaflaux rebelles , & remit à la campagne 
fuivante la conquête de Vifigapatnam qu’il pré—, 
méditoit. 

Ce fut pendant cet intervalle , que les riches 
Vaifleaux de la compagnie des Indes, qui par- 
tirent pour débarquer à l’Orient, apportèrent 
au miniftre les journaux de la dernière campagne 
de monfieurde Bufly, l’une des plus glorieufes 
qu’il eût encore faite. Le miniftre fut furpris 
de voir fans celle - le nom de Dorival dans le 
récit des aftions les plus heureufes & les plus 
brillantes , & ne le trouva jamais fans une apof* 
tille de la main du général , qui parloit de cet 
officier comme de l’un des plus utiles & des 
plus audacieux qu’il eût dans fon armée. 

La prudence du miniftre ne lui permit pas 
encore de fe déterminer à parler en faveur de 
ce Dorival, qu’il commençoit cependant à 
foupçonner d’être le même que fon combat 
avec Valcourt avoit fait condamner à perdre 
la tête; il fe contenta de dire hautement que, 
quel que pût être cet officier, il étoit digne 
des plus grandes récompenfes. Cependant il 
écrivit une lettre feçrette à monfteur de Bufly f 
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place; & détacha l’un de Tes premiers officiers 
pour en faire la demande. 

Le Gémidar, fe voyant trop foible pour 
défendre fa place contre l’armée formidable de 
Salabet-Zingue , eût peut-être accordé le paf- 
fage; mais il favoit que monfieurde Bufly avoit 
fon ennemi mortel Eder-Zingue pour Divan, 
(premier fecrétaire). Il crut qu’Eder-Zingue 
étoit l’auteur du projet qu’avoit fait monfieur 
de Bufly de paflfer par Bobili; & le connoif- 
fant pour être le plus cruel & le plus vindicatif 
de tous les hommes, il ne douta pas qu’il ne 
faisît cette occafion de le détruire avec toute 
fa famille qui fe trou voit raflemblée dans la 
place. 

Le Gémidar ne s’étoit point trompé dans les 
foupçons; depuis long- temps Eder-Zingue ani- 
moit contre lui le général François; & lorfque 
l’officier vint lui rendre compte que le Gémidar 
ne vouloit accorder le paflage qu’à des condi- 
tions révoltantes pour l’honneur de fes armes, 
Eder-Zingue fut perfuader aux François que 
le Gémidar n’avoitfait ces propolitions que pour 
accomplir plus facilement une trahifon qu’il 
avoit projetée. 

Le général n’héfita plus à faire fommer le 
Gémidar d’ouvrir fes portes, & de Iaifler un 
paflage libre à l’armée qu’il commandoit. La 
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réponfe fut qu’il étoit prêt à fe défendre, Si 
qu’il s’enterreroit plutôt fous les débris de la 
place, que d’obéir, 

Il eût été trop long & trop dangereux pour 
M. de Bufly qui voitloit accomplir fon projet, 
& faire redouter fon nom aux Nababs voifins, 
de chercher un autre partage; & fur la fécondé 
fommation qu’il fit faire , Si qui n’eut pour ré- 
ponfe qu’une falve à boulets qui partit des 
remparts, il invertit la place, Si faifant avancer 
fa grofle artillerie, il fît ouvrir la tranchée dès 
la nuit fuivante. 

Le fiège fut long & très - meurtrier ; ce ne 
fut qu’avec beaucoup de pertes Si d’attaques 
qu’on parvint à ruiner les défenfes de la place, 
fur lefquelles on fe logea pour donner un artaut 
général. Ce fut alors que les Marates & les 
Cypahis de Bobili , voyant qu’ils ne pouvoient 
plus défendre la ville, prirent la réfolution 
çruelle & défefpérée de martacrer leurs femmes , 
leurs enfans & leurs vieillards, pour les empê- 
cher de tomber dans les mains du vainqueur. 

Le fils & le neveu de Gémidar s’étoient ma- 
riés l’année d’auparavant avec les deux filles 
d’un Nabab voifin. Ils adoroient leurs jeunes 
époufes, mais ce fut envain qu’ils voulurent 
les défendre. Le martacre avoit commencé par 
J# niaifon du Gémidar même; & lorfque fon 
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fils & fon neveu accoururent de leurs poftes 
pour défendre celles qui leur étoient fi chères, 
ils les trouvèrent noyées dans leur fàng ; & 
auffitôt trempant la pointe de leurs catarys (1) 
dans leur fang , ils fe jurèrent l’un à l’autre de 
venger leur mort fur Eder-Zingue. Auffitôt fe 
dérobant à ce fpeflacle affreux, ils coururent 
fe renfermer dans le fort avec les cruels Marates 
qui , baignés du fang de leurs proches, venoient 
de livrer la ville aux flammes. 

Les François entrèrent fans réfiftance dans 
Bobili. Le fpedacle qui les frappa de toutes 
parts , les faiiit d’horreur, enflamma leur cour- 
roux ; & fans attendre l’ordre du général , ils 
volèrent au fort pour s’en emparer , & punir 
les Marates de l’a&ion féroce qu’ils venoient 
d’exécuter. 

« Dorival, à la tête de fes foixante hommes, 
fe joignit à M. le comte d’Arambure (2) & à 
M. Brandt (3)5 ils volèrent enfemble à la porte 


(t) Poignards. 

(a) M. d’Arambures , frère de celui du même nom , 
reçut uncoupdefulil au travers du corps à cet adaut, dont 
heureufement il guérit. 

(3) M. Brandt, gentilhomme Ecoffois de très- bonne 
maifon , tlève & neveu de M. Maklaurin , & prefque 
aufli favant que cet homme célèbre, étoit d'une famille 
attachée à la maifon Stuart. U s’étoit très-diftingué dans la 
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du fort , que les Marates n’avoient pas eu le 
temps de terraffer. Deux canons à la Suédoife 
que leurs foldats avoient traînés, fuffirent pour 
fracaffer une partie des ais de la porte ; & tous 
les trois fe jetant l’épée à la main par cette ou- 
verture, firent reculer les Marates effrayés de 
leur audace, & donnèrent un libre accès aux 
braves grenadiers qui les fuivoient. 

Les Marates, en fe retirant, firent une dé- 
charge générale de leurs armes; le comte d’A- 
rambures tomba percé de part en part, & 
l’intrépide Brandt fit encore tomber fous fes 
coups un officier Marate qui venoit de le tirer 
ôc de le bleffer à mort. Les François, furieux 
de voir leurs chefs expirans, fuivirent Dorival 
qui n’avoit eu que fes habits percés par les 
balles, ou par les zaguayes. Tout fut mis à 

guerre que le prince Edouard avoir foutenue en Ecoffe; 
après la bataille de Culloden , il fut obligé de fe réfugier 
en France. Il me donna la préférence pbur vivre chez 
moi, comme dans une fécondé famille. Après fix ans de 
la plus tendre union , je fis palier aux Indes mon eftimable 
ami , comme chef d’une brigade qu’on envoyoit à M. de 
Bufly. Prêt à recueillir les fruits de fa valeur & de festalens 
fupérieurs, il reçuttrois coupsàcet aflaut.dont il mourut 
le lendemain ; & c’eft de M. de Bufly même que j’ai reçu 
l’aigrette enrichie de pierreries que mon ami portoit à fon 
bonnet militaire , & qu’il avoit prié M. de Bufly de me 
r«mettre , «n expiraat dans fes bras. 
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mort, & méritoit de l’être; le fils & le neveu 
du Gémidar, furent les feuls qui s’échappèrent 
par une poterne au maffacre général de la gar- 
nifon. Ils s’enfuirent , par des routes qu’ils con- 
noiffoient, dans un bois voifin, où tous les 
deux fe cachèrent , & où la rage dans le cœur 
ils fe rappellèrent leur ferment de fe venger d’E- 
der-Zingue, & fe préparèrent à l’exécuter. 

Les Parias & les Koulis font les dernières 
cartes qui foient parmi les Indiens; il leur eft 
défendu de porter des armes, & leur habille- 
ment même les diftingue en annonçant l’avilif* 
fement auquel ils font réduits. Les deux beaux- 
frères s’étant déguifés fous ces habits, fe^lifsè- 
rent la nuit dans le camp François, où ne don- 
nant aucun ombrage , il leur fut facile de pé- 
nétrer jufqu’à la tente ou couchoit Eder-Zingue, 
qu'ils trouvèrent écrivant quelques dépêches 
dont le général l’avoit chargé. Que viennent 
faire ces chiens dans ma tente, dit Eder-Zin- 
gue? Te punir, traître, lui répondirent-ils; 
reconnois le fils & le neveu du Gémidar de 
Bobili, & reçois la mort de leur main. A ces 
mots , tirant leurs catarys, ils les plongèrent à 
plufieurs reprifes dans fon fein , fe retirèrent 
fans être reconnus, & marchant le refte de la 
nuit & tout le jour fuivant , ils arrivèrent épui- 
fés par la douleur & par la fatigue chez 
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le Nabab dont ils avoient époufé les filles. 

Ce vieillard qui étoit plongé dans la douleur 
la plus amère ; il venoit d’apprendre le maffacre 
affreux que les Marates avoient fait dans Bobili : 
à peine put-il dans le premier moment reconnoî- 
tre fes gendres fous les vils habillemens qu’ils 
avoient pris. Quoi ! vous vivez encore, hommes 
infenfibles, leur cria-t-il ! Où font vos époufes ? 
que venez- vous faire ici? Te raconter nos mal- 
heurs , lui dirent-ils , écoutes & frémis !... A ces 
mots , ils lui peignirent toute l’horreur du moment 
où volant au fecours de fes deux filles , ils les 
avoient trouvées maffacrées près du corps fan- 
glant du Gémidar , auquel les Marates avoient 
fait le même traitement, ce vieillard ayant voulu 
les défendre. Ah ! s’écria le vieux Nabab , j’a- 
vois toujours bien prévu que le cruel & traître 
Eder-Zingue animeroit les François contre nous. 
Quoi ! ferez-vous affez lâches pour vivre fans le 
punir ? Crois-tu donc , lui répondirent-ils , que 
nous aimions affez la vie pour furvivre à nos 
époufes ? mais devions-nous mourir fans les ven- 
ger ? Vois ces catarys. A ces mots , tous les deux 
les levèrent ; nous les avons trempés à plufieurs 
reprifes dans le fang du traître Eder-Zingue , & 
ce font eux qui vont nous délivrer du malheur 
de vivre A ces mots, tous deux plongè- 
rent ces poignards tranchans dans leur fein , Sc 
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tombèrent morts aux pieds du vieux Nabab, 
qui fe précipita fur eux pour les embraffer , en 
s’écriant : Ah ! je reconnois des fils dignes de 
moi. Le Nabab arrache alors les deux catarys 
de leur fein , & les plonge à la fois dans le fien. 

Telle fut la fcène cruelle dont la prife de 
Bobili fut fuivie. L’humanité de M. de Buffy , 
lorfqu’il en fut informé , le rendit encore plus 
fenfible à la mort funefte de ces Princes Indiens 
& de toute leur famille qu’à la nouvelle gloire 
qu’il venoit d’acquérir en forçant un paffage qu’il 
auroit facilement évité fans les perfides conleils 
d’Eder-Zingue. 

Les nouveaux fuccès des armes de Salabet* 
Zingue , fournirent à ce Prince prefque toute la 
grande prefqu’ile de l’Inde; Si ce fuccès qu’il 
devoit en entier à la valeur & à la conduite du 
Général François, porta ce fouverain à l’élever 
au même rang , en lui donnant le titre & le 
pouvoir de Nabab dans fes États. 

Dorival avoit partagé fa gloire , & le nouveau 
Nabab étoit trop généreux pour n’en pas faire 
mention dans le compte qu’il devoit rendre à la 
' Cour de France , dès qu’il pourroit faire partie 
des vaifleaux pour l’Europe. Mais ayant befoin 
du petit nombre de ceux qu’il avoit alors pour 
contenir les A nglois qu’il jugeoit n’attendre que 
Jç moment de l’attaqvier , il fe paflfa plus de deu* 
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ans avaftt que la Cour de France pût être infor- 
mée de fes dernières viâoires. Dorival conti- 
nuant toujours à fe diftinguer par plufieurs 
«fiions brillantes , avoit depuis trois campagnes 
mérité l’eftime , la confiance & l’amitié du 
Nabab François. Ce fut après ce temps que ce- 
lui-ci reçut la lettre fecrette du miniftre; & 
fur le champ il s’enferma dans fa tente avec 
Dorival, & la lui communiqua. Sa furprife 
fut extrême en voyant cet homme fi ferme 
dans les plus grands périls, s’attendrir & ver- 
fer un torrent de larmes. Hélas ! il les donnoit 
à la perte d’une époufe adorée, qu’il ne pou- 
voit oublier, & à la cruelle féparation à laquelle 
il s’étoit abandonné en s’expatriant, en aban- 
donnant fa fille & quittant fon meilleur ami. 
S étant à la fin un peu remis , il fit un libre 
aveu de fon combat contre Valcourt, & des 
juftes motifs qu’il avoit eus de punir fes ca- 
lomnies , ôt le dernier outrage qu’il en avoit 
effuyé. Le général n’ofa lui rien promettre ; 
mais il s’attacha plus que jamais à calmer fa 
douleur, 6c même à lui faire naître l’efpérance 
de revoir un jour fa patrie. On croira fans 
peine que la réponfe qu’il fit au minifire fut 
fi glorieufe pour Dorival, & confirma fi bien 
tout ce que Sainville avoit écrit en fa faveur 
dans le mémoire qu’il avoit préfenté pour lui , 
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que M. de Buflÿ ne douta prefque pas qu’il 
ne reçût des ordres bien favorables pour Do- 
rival au retour des vaiffeaux qu’il dépêchoit en 
France. 

Vers la fin du long intervalle qui fe paffa fans 
que M. de Buflÿ reçût des nouvelles de la Cour, 
le général François donna des ordres fecrets à 
Dorival pour aller à Pondichéry , craignant quel- 
que entreprife fur cette place importante, &ne put 
lui donner pour le fuivre , que quarante hommes 
qui reftoient de foixante que Dorival avoit ame* 
nés avec lui. 

Dorival s’embarqua dans un port du Golconde,’ 
fur un vaifleau marchand qui defcendoit dans le 
grand golfe pour retourner à Pondichéry. Ce 
vaifleau, très* riche ment chargé , n’avoit que la 
moitié de fon artillerie ordinaire ; & le proprié- 
taire , qui le commandoit lui-même , croyoit, fur 
la foi des traités qui n’étoient pas encore rompus , 
n’avoir rien à craindre. Cependant, lorfque le 
vaifleau fut à la hauteur de Saint *Thomé , le 
pilote, qui depuis long-temps naviguoit dans 
cette mer, marqua de l’inquiétude fur une groffe 
frégate de guerre qu’il voyoit louvoyer & courir 
des bordées qu’il jugeoit être inutile à fa marche. 
Il en avertit le propriétaire du vaifleau , qui , fans 
Dorival , eût néglige cet avis ; fur l’efpèce de 
inançeuvre que peu de temps après ils virent 
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faire à la frégate, ils firent tout préparer pour fë 
mettre en état de défenfe au cas qu’elle les at- 
taquât. 

A peine etoient- ils à deux milles de la frégate * 
qu’ils la virent prendre le vent, & arriver fur 
eux tous fes canons dehors. Dorival fautant fur 
le tillac avec fes quarante hommes, pria le capi- 
taine de fe charger de commander la manœuvre, 
tandis qu’il veilleroit à tout ce qui pouvoit con- 
tribuer à la plus vigoureufe réfiffance. La frégate* 
fans arborer aucun pavillon, lâcha fa bordée fur 
le vaiffeau Ftançois , qui lui répondit par la fienne, 
& le combat s’engagea bientôt vergue à vergue 
entre les deux bâtimens. Quoique la frégate eût 
plus d’artillerie, celle du vaiffeau François fut 
fi bien fervie & fi bien dirigée , qu’elle parvint’* 
après une heure de combat, à la défemparer. 
Déjà les corfaires cherchoient à s’éloigner , lorf- 
qu’une bordée du vaiffeau que montoient Dori* 
val, lui fit à- la- fois tant de voies d’eau , que dix 
minutes après elle coula bas, fans qu’il fût pofli- 
ble de fauver que trois matelots de l’équipage , 
qui furent reconnus pour être Anglois. 

L’équipage du vaifl'eau marchand avoit beau* 
coup fouffert; le capitaine, bleffé dangereufe- 
ment dans le commencement du combat , étoit 
tombé dans les bras de Dorival ; mais celui-ci 
raffurant ceux qui pouvoient encore combattre. 
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avoit repouffé deux fois ou fait tomber fous 
fes coups les Anglois qui s’étoient élancés fur fon 
bord. 

Le riche négociant dont la valeur de Dorivai 
avoit fauvé la moitié de la fortune, avoit une belle 
maifon & de vaftes magafins dans Pondichéry: 
âgé déjà de plus de foixante ans, & comblé de 
richeffes, il avoit promis à fon époufe, du même 
âge que lui, que le voyage qu’il entreprenoit 
encore feroit le dernier de fa vie ; il devoit l’être 
en effet. Dorivai, en defcendant triomphant du 
vaiffeau, le fît porter dans fa maifon , & fut vive- 
ment touché lorfque le chirurgien-major de la 
place déclara que fa bleffure étoit mortelle : il 
le fut encore bien plus , lorfque ce galant homme, 
ayant fait fortir tout le monde de fa chambre, 
appella fa vieille époufe , & lui dit : Si quarante 
ans de la plus tendre union, ma chere amie , ont 
mérité qu’après ma mort tu fuives mes dernières 
volontés , partage les richeffes que je vais te laif- 
fer avec le brave homme qui me procure la con«. 
folation de mourir dans tes bras, & fans la valeur 
duquel les deux tiers de ce que nous poffédons 
feroient la proie de nos ennemis. Son époufe 
fondant en larmes, le lui jura, retint Doriv<-.l 
dans fa maifon , & le vieux négociant, deux jours 
après , expira dans leurs bras. 

Quoique ce négociant n’eùt point d’enfanS ni 
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d’héritiers affez proches pour prétendre à fa fuc- 
ceflion qui relioit en entier à fa veuve , il ne 
voulut rien recevoir de tout ce qu’elle le con- 
jura les larmes aux yeux d’accepter : importuné 
même des inftances qu’elle lui faifoit fans cefle , 
il fortit de fa maifon , & ne s’occupa plus que 
de remplir les ordres fecrets dont le général 
l’avoit chargé ; & pendant fix mois d’un travail 
affidu dont il ne s’écartoit pas un moment, il 
parvint à perfectionner de nouveaux retranche- 
mens , à former plufieurs corps de milices du 
pays , 8t à mettre la place en état de foutenir 
tin fiège. 

Sa million étoit déjà remplie : il étoit près d’é- 
crire au général pour le preffer de le rappelier 
auprès de lui , lorfque la veuve du négociant l’en- 
voya prier de venir chez elle, pour une affaire 
très-importante. Vous ferez bien lurpris, Monfieur, 
lui dit-elle, de l’étrange propofition que vous me 
forcez à vous faire pour remplir le ferment que 
Vous m’avez entendu jurer à mon malheureux 
lhari : vous l’avez empêché de faire un teflament 
en votre faveur; il en avoit le droit comme Fran- 
çois, & comme né d’un légitime mariage ; pour 
moi, je ne dois pas vous cacher que lorfque l’amour 
&. l’hymen nous unirent, nous étions tous les deux 
fans bien, fans état, ÔC je n’étois née que d’une 
efclave , livrée par un maître barbare aux nou- 
veau* 
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veaux fers qu’il venoit de lui faire prendre lui 
même. Hélas ! peut-être ignoroit-il alors qu’elle 
me portoit déjà dans l'on feiç : j’aime à croire 

H, 
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que de vertueux , peuvent me mériter d’être 
honorée de votre nom , pendant le peu de jours 
qui me relient à vivre. 

L’étonnement de Dorival l’empêcha d’inter- 
rompre cette veuve, & de lui répondre dans 
le premier moment; mais ne pouvant s’empê- 
cher d’être attendri de l’ellime , de l’amitié 
qu’elle lui marquoit, & des fentimens qui la 
portoient à cet aéte, il n’eut pas le 
Tenu X. 
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que mon pere n’eut pas eu la cruauté d aban- 
donner ma mère dans cet état. Selon les lois du 
pays, monfieur, je ne. peux teller. Si tout 
mon bien tombe au domaine, n’ayant point 
d’enfans pour héritiers. Un mal incurable a 
détruit les fources de ma vie : la mort que je 
porte dans mon fein m’ell annoncée comme 
étant prochaine ; la feule reffource qui me 
relie pour vous rendre le maître de plus de 
trois millions que je pollèdo , c’elt de vous 
époufer; je vous conjure de me donner votre 
main avant votre départ. Oubliez le malheur 
de ma nailTance; foixante ans d’une vie fans 
tache, la réputation dont je jouis dans cette 
colonie, mon ellimc, ma reconnoilïance pour 
vous, mes motifs, monfieur, qui n’ont rien 
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le prendre chez lui pour l’accompagner chez 
la veuve, & pour être témoin de ce qu’ils au- 
roientà fe dire l’un & l’autre. 

Tous les deux furent introduits dans l’ap- 
partement de la veuvje, qu’ils trouvèrent toute 
feule; & le préfident les voyant interdits, il 
leur dit : Je viens , madame , vous remercier 
du parti que vous avez pris en faveur d’un 
homme que fon mérite fupérieur nous rend 
auflî cher que refpe&able; & vous, monfieur, 
je viens vous prier au nom de toute la colonie 
d’accepter la main de madame, & de devenir 
notre compatriote. Au même infant, fans leur 
donner le temps de répondre à tous les deux , 
une grande porte s’ouvrit , & le premier objet 
qui frappa les yeux de Dorival , ce fut le con. 
feil fupérieur & les premiers officiers de ta 
ville, raflemblés dans cette falle, un autel dreffé 
dans le fond, où le premier doyen de la ville 
les attendoit revêtu de fes habits facerdotaux, 
Dorival frappé de ce fpe&acle , & vivement tou- 
ché de tout ce qu’il voyoit qu’on faifoit pourlui, 
neréfifta plus. Il donna de bo nne grâce la main à la 
veuve , la conduifit à l’âutel , reçut la bénédifti on 
nuptiale, & toute l’artillerie de la place & des 
Vaiffeaux annonça cet évènement comme un 
des plus heureux qui pût arriver à la colonie; 

Les fentimens de la nouvelle époufe de Do- 
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L’entrevue de Dorival avec le général Fran- 
çois, fii* celle de deux militaires pénétrés d’ef- 
time l’un pour l’autre. Ils agirent de concert, 
& conformément à l’avis qn’ils avoient reçu. 
Deux mois après , en effet, l’efcadre Françoife 
que le chevalier Law avoit annoncée, parut 
& vint mouiller dans la rade. Le commandant 
qui vouloit tenir la mer vint dans fa chaloupe, 
& remit les paquets de la cour au général de 
l’Inde. 

La joie du général fut extrême,, lorfqu’il 
trouva que l’un de ces paquets s’adreffoit di- 
reftement à M. Dorival. Il le lui remit en le 
ferrant entre fes bras , & ne doutant point que 
ce ne fût fa grâce que le miniftre venoit de 
lui faire accorder, d’après le rapport qu’il avoit 
fait de fes fervices. 

^ Dorival, malgré toute fa fermeté, pâlit en 
ouvrant ce paquet, oh la patente fcellée du 
grand fceau , par laquelle le roi lui donnoit fa 
grâce & le réhabilitoit dans tous fes droits, fut 
le premier objet qui frappa fa vue. Il fe jeta 
dans les bras du général , fans avoir la force de 
lire la lettre honorable & flatteufe dans laquelle 
le miniftre l’affuroit qu’à fon retour en Fràuce 
il recevroit de nouvelles récompenfes de fes 
fervices. Ah! s’écria Dorival dans fon premier 
tranfport, je n’y repafferai jamais, tant que je 
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pourrai me rendre utile au fervice d’un aufli 

bon maître. 

Quoique le général offrît à Dorival de le 
faire repaffer fur le champ en Europe par un 
yaifTeau qu’il alloit -expédier, il ne voulut point 
quitter l’Inde, que lorfque le général, après 
avoir laiffé la colonie dans l’état le plus brillant 8c 
le plus i efpeâable pour les ennemis, nepaffa lui- 
même en France. On imaginera fans peine à 
quel point l’ame de Dorival fut agitée pendant 
la longue traverfée qu’il fit avant de revoir cette 
patrie fi chère, dont il étoit exilé depuis treize 
ans. 

Ce fut dans dé port de l’Orient que le vaif- 
feau qui portoit les richeffes de Dorival, aborda; 
mais, dès que celui qu’il montoit fut à vue de 
la terre , il prit en or & en diamans une fomme 
confidérable, avec un habit Indien couvert de 
pierreries, qu’il tenoit du luxe Afiatique 8c de 
la main de Salabet-Zingue. Il delcendit dans 
line petite baie avec deux domeftiques Indiens 
qu’il s’étoit attachés, 6c dont aucun ne favoit 
la langue françoife; il n’eut à leur défendre 
que de ne jamais prononcer le nom de Dorival ; 
ÔC prenant celui d’Hyderzing, il fe fit patfer, en 
abordant en Bretagne, pour un négociant Indien 
qui venoit en Europe pour difcuter les intérêts 
qu’il avoit avec notre Compagnie des Iode 
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C’eft fous ce nom que peu de jours après Do" 
rival traverfa la Bretagne, & parvint jufques 
dans une petite ville voifine de Ion ancienne 
habitation. Le peu de commerce qu’il avoit eu 
jadis avec fes voifins , & près de quatorze ans 
qu’il avoit pafles dans l’Inde ou fur mer, l’affu- 
roient qu’il ne pouvoit être reconnu. S’arrêtant 
dans ce lieu fous quelque prétexte, il prit adroi- 
tement toutes les informations qu’il imagina 
pouvoir l’éclaircir fur la deftinée de la fille 
qu’il avoit remife entre les bras de Sainville. 
Ce ne fut pas fans peine qu’il parvint à favoir 
que fa petite terre ayant été confifquée, elle 
étoit fous la régie du domaine, & que ceux 
qui l’habitoient autrefois s’étoient retirés en 
Normandie, dans une terre dont ils lui dirent 
le nom, & qu’il reconnut pour appartenir à 
Sainville. 

Dorival, fuivant toujours les mêmes 'précau- 
tions pour n’étre point connu, partit pour fe 
rendre dans le hameau le plus voifin de la terre 
de Sainville ; mais il prit auparavant celle de 
laiffer fes deux fidèles Indiens dans une petite 
ville à portée de ce hameau, avec’ordrede l’at- 
tendre , & de ne fe point faire connoître. Do- 
rival fe couvrit de l’habit délabré d’un vieux 
foldat mort depuis peu dans cette ville ; & fous 
ce déguifcmentjl fe rendit à pied chez l’un des 
♦ R iy. 
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âge? Ma foi, Monfieur, dit le fils du Fermier, 
nous n’en favons rien ; les méchantes langues 
difent qu’il élève une jolie petite fille à la bro- 
chette dans fon château ; d’autres prétendent 
qu’elle eft fa propre fille ; les autres enfin , que 
c’eft .... Oh ! non , Monfieur , ça n’eft pas pofli- 
ble; car ce brave Seigneur eft fi vertueux, fi 
modefte , & prêche fi bien l’exemple fur tous les 
devoirs d’un homme de bien , que tous ceux 
du village penfent comme moi : nous croyons 
qu’un beau matin elle deviendra la dame du 
château ; mais perfonne de nous ne l’a vue de- 
puis fa plus tendre enfance. 

Dorival avoit à peine écouté les derniers 
mots du payfan : Ah ! ma fille exifte , s’étoit-il 
dit dans le premier moment ; non , ce ne peut 
être une autre que ma Zélie qu’il cache à tous 
les yeux, & qu’il élève avec tant de foin. 
Cette idée avoit tellement tranfporté Dorival, 
qu’il fut quelques momens fans faire de nouvel- 
les queftions au jeune payfan ; mais s’étant à la 
fin un peu remis , il apprit que tous les jours il 
alloit porter du beurre frais & de la crème au 
château. Un vieux Monfieur Cléante , ajouta-t-il » 
qui me paroît être maître abfolu dans la maifon , 
nous a donné cette clef, & nous permet à mon 
père & à moi de traverfer le parc pour abréger 
notre chemin ;& c’eft à lui que nous remetton s 
cette petite provilion journalière, 
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Dorival ne voulut pas pouffer plus loin fes 
Guettions dans ce moment ; il voulut aupara-^ 
vant gagner la confiance du vieux Fermier & 
de fon fils ; & , fous le prétexte d’attendre 
le retour de fon ancien colonel , il s’établit 
dans un coin de leur maifon , les amufa par de 
vieux récits de fièges & de batailles , leur donna 
de l’argent pour augmenter leur ordinaire , ÔC 
fut fi bien ménager leur amitié , que l’un & l’au- 
tre lui promirent de lui ménager une audience 
particulière de leur Seigneur, lorfqu’il feroit de 
retour. Dès le lendemain , fous prétexte de 
voir le parc , il fuivit celui des deux qui por- 
toit les provifions ; mais il n’ofa s’avancer avec 
lui jufqu’à la porte qui donnoit dans la cour du 
château. Ce ne fut que de loin qu’il vit & qu’il 
reconnut en effet le vieux Cléante qui venoit 
recevoir du payfan le panier que celui-ci lui 
portoit tous les jours. 

L’efpérance de quelque hafard heureux qui 
lui feroit voir celle que l’on cachoit avec tant 
de foin, le fit retourner fi fouvent au même 
endroit , qu’il fut enfin remarqué par Cléante ; 
mais les habits déchirés, les cheveux en défor- 
dre, l’air fouffrant que Dorival affeéloit, firent 
croire au bon Intendant que ce n’étoit qu’un 
malheureux de plus dont Sain ville à fon retour 
fe plairoit à foulager la mifère ; 6c depuis ce 
temps il n’en prit 'plus d’ombrage. 
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On fe rappellera fans peine que le feul foibte 
du cara&ère de Dorival étoit de fe livrer trop 
'facilement à fes premiers loupçons. Quoiqu’il 
connût quelle étoit la vertu de Sain ville, celte 
fut pas fans une inquiétude 'fecrete qu’il fe ràp- 
pella les premiers propos du jeune payfan. Il 
crut voir dans le foin que Sainville -avoit *îe 
cacher la jeune perfonne à tous les yeux , les 
fentimens d’un amant jaloux qui craignoit delà 
• perdre. Le fecret dépit de croire que Sainville 
l’avoit oublié pendant treize ans, & que pen- 
dant ce temps il fe feroit peut-être gardé de rap- 
peller à Zélie 'qu’elle pouvoir -avoir encore un 
père , le tourmentoit malgré lui; ces réflexions 
lui firent prendre le parti de tout rifquer pour 
voir celle qu’il ne doutoit plus être Zélie , & 
pour éprouver par lui-même quels pouvoient 
être fes fentimens. Ce fut dans ce deffein qu’ayant 
pris l’empreinte de la clef du parc, il en fit faire 
deux pareilles pour s’en fervir lorfqu’il en trou- 
veroit Poccafion favorable. 

Quelques jours après, un plus grand bruit 
dans le château lui fit croire que Sainville étoit 
arrivé; mais ce qui le furprit beaucoup, c’eft 
qu’ayant fuivi les deux payfans, qui ce jour- 
là venoient enfemble porter la provifion, dans 
l’efpérance de voir leur maître, ils trouvèrent 
que la porte du grand parc étoit feule fermée , 
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& que la fécondé ouverte laifToit un libre ac- 
cès dans l’intérieur du château. 

Tels furent les événemens qui ramenèrent 
Dorival dans fa patrie , dans le château de Sain- 
ville, & prêt à revoir l’objet le plus préfent 
dans fon cœur , & qui feul pouvoit lui rendre 
chères & fa brillante fortune & la vie. Mais il 
eft temps de nous porter dans l’intérieur du 
chateau de Sainville , de favoir quel motif le 
décidoit à lever tous les obftacles qui jufqu’a- g 
lors avoient empêché qu’on n’y pénétrât, & de 
favoir quel fut le fuccès du projet abfurde & 
téméraire que le chevalier de Villers avoit ofé 
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Celui ci le conduifit dans une autre ferme dépen* 
dante du château , mais fituée fur un terrein éloi- 
gné de celle 011 Dorival avoit pris un afyle. Il 
avoit déjà gagné des payfans qui dévoient lui 
fournir des échelles. Je m’y fuis trouvé f rcé , 
dit le valet paylan à Villcrs ; car l’impofîibilité 
de pénétrer dans ce maudit château , ne vous 
laiffe l’efpcrance de voir cette jeune beauté que 
par les memes moyens dont je me fuis fervi. Je 
connois les murs du jardin qui tient au pavillon 
qu’elle occupe , ce font les plus élevés de tous; 
mais par bonheur ces mursfe trouvent finies dans 
un terrein inculte , plein de buiffons où l’on ne 
voit aucun fentier, ce qui nous met à l’abri d'être 
découverts. Il feroit bien malheureux qu’avec 
des foins & de la patience vous ne puiffiez réuflir 
à trouver un moment favorable pour voir cette 
jeune & jolie reclufe , lui parler & la perfuader. 
Villers fut enchanté de l’efprit & de la rufe de çe 
domeftique : efcalader un mur étoit un aâe qui 
répondoit à fes idées romanefques, & bientôt il 
l’exécuta ; mais pendant plus de quinze jours ce fut 
inutilement , & ce ne fut que la veille de celui 
. que Sainville de voit arriver, qu’il parvint enfin 
à voir celle qui lui coùtoit tant de foins & de 
piïines. 

Clarice n’ayant point fait un myftère du 
voyage qu’elle alloit faire avec Sainville, il 
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fut auffi facile à l’oncle de celui-là qu’à Cham- 
pagne, valet du chevalier de Villers, de lavoir 
le jour précis de fon départ. Aride , bien averti, 
partit la veille , coucha dans une pode à quatre 
lieues du château , s’arrangea pour y précéder 
fon neveu de quelques heures , & fut reçu par le 
bon-homme Cléante , qui , l]e connoiflant pour 
être l’oncle de fon maître, s’empreda; de lui. faine 
les honneurs de la maifon. 

Champagne, parti douze heures avant Aride, 
avoit averti le chev,alier de Villers à temps: 
celui-ci , retournant promptement dans le village 
où fa chaife de pode étoit redée , avoit repris fes 
habits ordinaires , fait atteler fa chaife , & partant 
avec Champagne, il étoit arrivé jufqu’à l’entrée 
de l’avenue, où le podillon , Champagne Sc lui 
travaillant de toutes leurs forces , parvinrent 
enfin à brifer l’une des roues de la chaife de pode. 
Sur le champ l’adroit Champagne courut au châ- 
teau , raconta d’un air très adligé l’accident que 
fon maître éprouvoit; dit au bon-homme Cléante 
que le chevalier étoit ami de M. le marquis de 
Sain ville , qu’heureufement il ne s’étoitpas bleffé, 
& qu’il venoit en fe promenant jufqu’au château 
pour attendre que fa chaife fût raccommodée. Le 
ton que Sainville avoit donné dans fa maifon, a voit 
rendu fes gens trop prévenans & trop polis pour 
que le bon intendant ne fit pas toutes iortes 
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cule , & qui pourra vous faire perdre tout à-la-fois 
une époufe charmante , & le plus eftimable des — 
amis? Tiens, mon pauvre Champagne , dit Villers,, 
tu ne raifonnes que d’après tes petits fentimens 
vulgaires ; tu ne vois pas en grand comme moi, 
cette aventure, & tu n’es pas amoureux comme 
je le fuis. Eh , Clarice ! moniteur , repartit vive- 
ment Champagne * cette jeune veuve de Cléon , 
riche de deux cens mille livres de rente , fille du 
miniftre le plus puiflant à la cour ; Clarice belle 
comme un ange , généralement approuvée , Sc 
donnée pour modèle à toutes les femmes nouvel-, 

lement prétentées ! Tais-toi , maudit raisonneur,.' 

> 

dit Villers avec impatience: en vérité, cela va* 
bien à M. Champagne , fidèle compagnon de toutes' 
mes aventures , en ayant fouvent même pour 
fon compte , de venir me fermoner ! Tiens , il 
faut que je te l’avoue, Clarice m’enchantoit 
quand elle étoit coquette , folle & légère ; la 
fympathie , la convenance nous unifloient alors. 
Il faut que je fois bien malheureux d’avoir changé 
le caraûère de la plus jolie femme de Paris , ÔC 
4 d’avoir fait naître en elle une trille paffion qui la 
rend réfervée, lérieufe & folitaire. «Ah! je ne 
» m’attendois pas à ce tour-là de votre part , dit 
» Champagne : comment diantre, d’une étourdie 
» vous avez fait une femme raifonnable ? Oh ! 
» vraiment je vous plains bien ! Mais quel eft 
Tome X, . $ 
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» donc ce nouyel objet qui vous tourne la tête? 
i» N’as-tu pas entendu parler de cette jeune Zélie.... 
» dit Villers ? Quoi! cette orpheline, dit vive- 
# ment Champagne ? quoi ! celle dont on débite 
M tant de fables, que le marquis de Sainville a fait 
»> élever d’une manière fi extraordinaire? Eh bien, 
» dit Villers , jè l’ai vue, je lui ai écrit, je lui ai 
» parle. Le goût que tu me connois pour les avén- ! 
wtures fingulières m’avoit cortduit ici; l’amour 
» m’y retient. » Villers, voyant qu’il avôit befoin 
de s’excufer d’un fi fol amour , même vis-à-vis de 
Champagne qui n’avoit nullement l’air de Tap- 
prouver, lui conta l’aventure du tableau qu’il 
âvoit vu chez le peintre , & voulut l’attendrir en 
peignant tous les charmes de Zilié, & l’imprèf- 
fion que fon portrait avoit faite fur fon àme; 
mais, ajouta- t-il, que cette impreflion cft deve- 
nue durable , lorfque je l’ai vue mille fois encore 
plus charmante que le peintre n’avoit pu la ren- 
dre ! J’ai vingt fois efcaîadé les murs de fa prifôn , 
depuis que nous ne nous fommes vus. Hélas! prêt 
à paroître fur le haut de la muraille, j’enténdois 
toujours’ deux voix qui m’annon^oient qu’elle 
n’étoit pas feule, & je reftois tapi derrière le cha- 
piteau, fans ôfer paroître : ce n’eft que d’hier 
que j’al. joui du moment le plus fortuné de ma vie. 
N’entendant qu’une' voix doucé qui chantoit , & 
jquç mon cœur me difoît être celle de Zélie , je 
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me fuis hafardé ,'mais avec précaution , à regarder 
dans le jardin; j’ai cru voir la plus divine des 
trois Grâces. Êlle étoit feule ; je l’ai doucement 
appelle»; par fon nom : quoique furprtfe , fes 
beaux yeuj t fe font élevés, fe font attachés fur 
moi. J'ai faifi ce 'moment pour lui dire que je 
rifqùôis tout pôur la voi r , que je risquerais 
encore pliis pôur la tirer de fa captivité. Sa ré- 
ponde m’a furpris : elle n’étoit ni cruelle , ni 
tendre. Ses propos ingénus h’exprimôient que 
fon éttfrinement ; mais elle n’a point blâmé mon 
eatreprife. Un léger bruit s’étant fait entendre 
en ce moment, j’ai craint d’être furpris : je lui 
ai jètté du haut du mur une lettre que je tenois 
toute prête; &' lorf^ue j’ài vu qu'elle fe baifloit 
pour la famaffer, je fuis promptement defcendu 
du mur', & j’ai fait cacher dans les buiffons les 
machines avec lefquelles mes payfans m’aident 
à le$ efcâlader. Jufqties ici, monfieur, lui dit 
Champagne , je vois que vous rifqùez beaucoup, 
& que vous n’êtes sûr de rien : d’ajlleurs , quand 
vous efpéferitz de réufllr , que feriez-vous d’une 
fille fans bien & fans nom , qui vous ferait perdre 
la main de Clarfce? Ah!, que tu fabufes , mon 
cher Champagne ! Vas , fi tu l’avoir vue comme 
moi, fon air noble , fout en elle te convaincrait 
qu’il faut qu’elle foit d’une naiflance illuflre : 
non f les mœurs du grave Sainvilie font trop 
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connues pour qu’on puifl'e le foupçonner d’une 
intrigue fecrette, & d’employer la féduâion 
pour captiver cette jeune perforine. Un intérêt 
plus vif encore que celui du plaifir, l’engage lui- 
même à lui donner une pareille éducation: c’eft 
fa fille ; oui , mon enfant , Zélie eft sûrement fa 
propre fille. Il aura voulu cacher fon mariage au 
public , & fur-tout à fon oncle dont il attend la 
fucceftion, & dont il connoît le rigorifme. 

Nous verrons quelques jours paroître Zélie 
comme un des plus grands partis qui foient en 
France. Je ne vois plus rien que de facile & de 
brillant dans mon projet. Je fuis le feul homme 
qu’elle ait vu fon père l’ayant toujours cachée 
à tous les yeux. Il m’eft important d’avoir pré- 
venu ce cœur qui n’a jamais rien aimé. Il faut 
que Sainville adore fa fille , puifque fa tendreffe 
pour elle le tient éloigné de la çour & même de 
fes proches depuis trois ans. 11 voudra faire fon 
bonheur en me la donnant. Vas, mon amour 
m’éclaire fur le plus heureux avenir Je le 
defire plus que je ne l’efpère , dit froidement 
Qiampagne. Ils furent interrompus par la voix 
de deux perfonnes qui caufoient enfçmble en 
entrant dans le fallon , 6c tous les deux fe ren- 
fermèrent pour fe concerter enfemble. 

C’étoit Arifte 6c Géante qiu les avoient inter- 
rompus. Vous avez tort, difoit Arifte à Géante, 
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de me cacher ce que vous favez touchant cette 
jeune perfonne : « Vous connoiflez la tendrefïe 
>» que j’ai toujours eue pour mon neveu ; une 
y> curiofité fondée fur un intérêt fi vif, n’eft pas 
w faite pour infpirer la réferve & là défiance. En 
y* vérité, monfieur » répondit Cléante, le fort 
» de cette enfant eft un myflère impénétrable 
»> elle occupe la partie du château oppofée à 
** celle-ci. Toutes les vues de fon appartement 
*> donnent fur le parc ; j’ai, feul la clef d’une 
»■ porte qui communique à fon appartement» IL' 
» y a dans ce cabinet un tour immenfe,. fembla» 
» ble à ceux qu’on voit dans les couvens y c’eft 
» Và que chaque jour je vais prendre fes ordres 
v> & lui porter toutes les chofes quelle defire, 
» excepté des livres, quoiqu’il y en ait beaucoup 
» dans la bibliothèque du château , & fur-tout 
*» beaucoup d’hiôoire & de morale. — Eh ! que 
» peut-elle donc faire dans une retraite fi pro- 

» fonde , fans le fecours de la leûure ? Ah î! 

* monfieur, interrompit Çléante , elle lit beau- 
» coup ; mais tout ce qu’elle lit eft de la main. 
» de M. le marquis. Avant-hier encore , j’ai porté- 
» au tour deux volumes qu’il ro’avoit envoyés»— 
>» On vous parle donc au travers de ce tour ». dit 
>* Arifte ï — Non, je trouve un papier fur lequel 
» Zélie ou fa bonne ont tracé lesordres qu’elles. 
*y me prefcrivent » tous les matins je vais les 
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» prendre. Seriez -vous curieux de voir celui 
>> d’aujourd’hui ? il ed écrit de la main de Zélie? » 
On croira facilement qu’ Aride en montra la 
plus vive impatience ; mais , lui dit-il , comment 
connoiffez-vous l’écriture de Zélie? Par la quan- 
tité de lettres qu’elle me charge de faire palier. 
J’en ai meme trouvé une ce matin à côté de ce 
papier, que j’ai fait fur le champ partir par un 
exprès. Aride déploya promptement te papier , 
lut ce qui fuit : « Il faut envoyer fur le champ , 
» par un homme à cheval, cette lettre à M. de 
» Sainvillè , afin qu’il la reçoive sûrement avant 
» que d’arriver. » Ceci n’ed il pas inquiétant , 
<ÿit Aride ? Mon neveu revient ce foir ; il faut qu’il 
leur foit arrivé quelque chofe de bien extraordi- 
naire. Oh! moniteur, point du tout, dit bonne- 
ment Cléarte ; & toutes les fois que mon maître 
revient , c’ed la même chofe : c’ed apparemment 
«ne attention pour qu’il reçoive de fes nouvelles 
en chemin. Bon! dit Aride en lui-même , cette 
attention ed bien tendre, & redemble bien à la 
paflion. En continuant à lire ce papier, il vit que 
Zélie demandoit qu’il portât au tour des plumes, 
descrayons.de l’encre, du papier; qu’elle de- 
mandoit (on dîner & fon fouper aux heures ordi- 
naires , & des glaces à cinq heures. Mais , dit 
Aride , elle fait donc deffiner?... Oh! vraiment 
je le crois , répondit Géante; elle eft même bonne 
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muficienne, car elle me demande très-foirvent de 
la mufique & des cordes d’inftrumeris f ti je nè 
doute pas qu’elle ne fâche trcs-bien employer 
fon temps. Mon étonnement redouble"? chaque 
mot, dit Arifte à Cléante ! Je vous plains, car 
j’imagine que vous êtes fans çeflfç occupé d’aller 
& de revenir à ce tour. On vint les avertir alors 
que le marquis de Sainville arrivoit , & qu’il y 
avoit des dames dans la voiture, ce qui parut 
bien extraordinaire au bon homme Cléante qui , 
depuis plufieurs années, n’en voyoit entrer aucune 
dans la maifon. 

Arifte , refté feul tandis qu’on alloît recevoir 
Sainville, fe livroit à bien des réflexions. »Eft- 
» ce fa fille? fedifoit-il^ éft-ce l’objet d’un fen- 
» timent plus vif encore?... L’un & l’autre rie 
«s’accordent point avec ‘la haute Opinion que 
» j’ai de la fagefle de Sainville. Il faut absolument 
»> que je pénètre ce myftère. Sainville me doit 
>» trop & connoît trop bien mon cœur , pour ne 
» pairme Iaiffer lire dans le fieri. »• • 

Jufqnici je me fuis cru permis de'fuivrë mes idées 
en écrivant l'htjloire de Dorival , & li commence- 
ment des amours de Sainville & de Zetie ; mais le 
public perdroit trop ,Ji je ne m’ajfujettiffois à préfent 
à fuivre prefque en entier le texte de La comédie de 
Zélie. Eh ! que pourrais je dire cCaùJjJi précis , 6r 
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qui putffe plaire autant aux lecteurs ? L'art de fa 
comédie ejl Jupérieur à celui du Roman , & t auteur 
de Zélie me l'ejl bien plus encore. J’interromprai 
donc fowent mon récit pour rapporter des J cènes en- 
tières. 

Sainville & Clarîce ayant eu quelque peine à 
fe débarraffer de l’énorme quantité de paquets 
dont mademoifelle Viftoire , femme-de- chambre 
de Clarke , avoit inondé la voiture , arrivoient 
enfemble. Le hafard fit que le domeftique du che- 
valier de Villers étant forti par une garderobe, 
Clarice d’un feul coup d’œil reconnut Champa- 
gne : c’en fut aflez pour la troubler, & pour lui 
faire préfumer que le chevalier étoit dans le 
çhâtçau. 

— * - • ; • < ** 

A RI STE, en embrajjdnt le Marquis. 

Eh bien! mon neveu, que dites- vous de l’ai- 
fance avec laquelle je m’établis chez vous en- 
votre abfence ? . • • 

Le Marquis. Je regrette bien de n’ôtre pas 
arrivé plutôt , & d'avoir perdu un jour. ... 

Ariste à Clarice. Madame quel hafard heu- 
reux nous réunit ici tous les trois ? 

Clarice. C’eft une complaifance qui m’a peu 

coûté Mais, dites moi?... le chevalier de 

Villers eft ici! 

Le Marquis, riant. Ce hafard-là en vaut bien 

* W 1 V 
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un autre, n’eft ce pas?... {à. £ Intendant} il eft feül 
fans doute?.... 

L’Intendant. Oui, Monfieur..*— Ah!.... 
j’oubliois de vous dire qu'un homme eft venu 
G hier demander quand vous reveniez; i! n’a pas 
voulu dire fon nom : mais il y a déjà plufieurs 
jours qu’on le voit roder autour du château. 

Le Marquis. Eft- il jeune ? 

L’Intendant. Non, d’un certain âge, & 1 air 
fort trifte & fort malheureux. _ 

Le Marquis. Ah! s’il revient, qu’on lui dife 
que je fuis arrivé & qu’il pourra me voir.... 

L’Intendant. Il eft fùrement dans la misère; 
& connoiflant la bienfaifance de M. le Marquis.... 

Le Marquis. Il fuflit, monfieur Géante; faites 
chercher le chevalier, pendant que je vais con- 
duire Madame à fon appartement. 

Clarice. C’eft ce que vous ne ferez point : 
areftez-là, je l’exige. .» .. • Je vais me repofer & 
m’habiller , & dans une heure je reviendrai vous 
rejoindre. Allons., Viâoire.... (<* part.') Le che- 
valier ici. . . . Qu’eft-ce que cela lignifie ? 

Le marquis de Sainville & fon oncle reftèrent 
ieuls : l’un & l’autre avoient defiré ce moment; 
mais tous les deux fentoient alors ce trouhle 
involontaire que doivent éprouver deux hommes 
fenfibks, lorfque l’un veut pénétrer un myftèr* 
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<3ont 'l’éclairci flement peut l’accabler de dou^ 
leur, & que l’autre eft prêt à faire l’aveu d’une 
fbiblefîe qu’il ne peut ni ne veut bannir de fon 
ame. 

An fie fe trouvoit alors dans ce même château ü 
de fon fiera, où Sainville avoit été remis dans 
fes bras , & où fes foins les plus tendres avoiervt 
élevé l’enfance deSainvijle. «Ici, lui dit-il, tout 
» retracé a ma mémoire ce temps heureux où 
»* i étois le feul objet dont votre cœur fut occupé. 
«Vous m aimiez alors!.... Ah! pourquoi donc 
«aijeété douze ans fans revoir ce féjour oit tout 
j* doit vous rappeller ma tendrefle pour vous?.... 
«Quelle caufe fecrette* & fatalè vous a donc 
» éloigne de moi ? . . . . qui m’a ravi votre con- 
» fiance, votre amitié? Qui m’a fait perdre enfin 
» mon fils , le foutien & l’unique efpoir de ma 
«veilleffe? — Ah! mon oncle, répondit Sain- 
» ville les larmes aux yeux, plaignez pn malheu- 
»* reux , furpris , confondu lui- même de l’excès 
«de fon égarement.... Mais n’accufez point on 
» cœur qui h’a jamais ceffé de vousrefpeâter & de 
» vous chérir. Ah! quelle étonnante hifloire faudra- 
« t-il ?. i. . — Je ne vous en ai jamais parlé, dit 
» Arifte eni’inter rompant; je crois que déjà j’en 
» fais une partie : j’ai été long-temps, comme le 
« public , la dupe de votre prétendu dégoût pour 
» le mônde jtnais vous remplirez du moins aloft 
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» une partie dés devoirs de votre état & de la 
» fociété. Il n’y a guère que cinq ans que le pro- 
» grès de votre penchant pour la folitude a com- 
» mencé à m’étonner; depuis deux ans fur-tout 
» vos longues & fréquentes abfences m'ont fait 
» naître des foupçons qui me rapprochoient affez 
» de la vérité; enfin, malgré toutes Vos précau- 
» tions , on a découvert. . . . Arifte s’interrompit , 
voyant l’enibarras de fon neveu; car l’homme 
de bien qui veut fecourir le foible , craint le mo- 
ment de le confondre & de l’accabler. » Vous êtes , 
» continua t il, mon cher neveu, vertueux, efti- 
» mable; je le fais , je vous aime & je vous plains. 
» Si vous penfiez différemment, vous ne me ver- 

r .. /• 4 « * 1 

«riez point ici.... — Vous me plaignez!...* 
» dit Sainville : ah! fans doute, je le mérite.... 
»Je me fuis égaré;.... je fuis foible & malheu- 
» reux ; j’ai befoin de vos confeils.... hélas! & 
>t fur- tout 'de vôtre indulgence. — Vous m’ef- 
>♦ frayez, Sainville, dit vivement fon oncle; par- 
» lez moi fans détour. ... Quel çft cet enfant fouf- 
» traite à tous les yeux, que vous élevez avec 
» tant de myftère?.... A qui doit-elle le jour ? 
>* fa mère vit- elle encore ? . . . . Malheureux , vous 
» vous taifez? . ... Ah! fi vous aviez, fans mon 
» aveu , difpofé de votre main , fans doute un 
«choix déshonorant.... Non, mon oncle, raf- 
» furez-vous, dit Sainville, je fuis libre encore.... 


Digitized by Google 



184 . Z É l i e ^ 

« Cette orpheline infortunée ne m’eft rien.,.. L» 
«pitié, l’amitié me la firent adopter.... Depuis 
« près de treize ans je pofsè Je ce dépôt précieux.,, 
« Aur eî vous abufé des droits qu’on vous céda? 
» dit Arifle avec un air févère. Grâce au ciel, 
» s’écria Sainville, mon cœur eft pur : je ne fuis 
« qu’un infenfé , je n’ai abufé que moi-même,. 
« Vous le voulez; écoutez donc le trille récit 
« de ma foibleffe & de mes égaremens. Ce n’eô 
» point un fecret que vous m’arrachez ; depuis 
» plus de fix mois je fuis décidé ; mon projet 
« étoit de vous parler, de vous amener ici.... 
« Mais je ne voulois me déclarer que la veille 
» de mon départ. Le vôtre a été fi imprévu , fi 
» précipité , que je n’ai pu exécuter ce deffein. 
» J’avois choifi dans ma famille, vous & Ctarice, 
« pour cette étrange confidence.... Hélas! que 
» vais-je vous apprendre ?.... Parlez, parlez!, dit 
«vivement Arifle, tirez-moi d’une incertitude 1 
» qui me fait mourir «. 

Sainville raffemblant fes efprits , & tenant la 
main de fon oncle, commença par lui rappeüer 
.fes anciennes liaifons avec Dorival. Mais, dit 
Arifle, on affure qu’il n’exifle plus; & qu’expa- 
trié depuis ion combat contre Valcourt , il s’eft 
allé faire tuer dans l’Inde. Tout le monde le 
croit comme vous, lui dit Sainville. Alors,, re- 
prenant l’hiUoire de fa jeunefTe & celle de Do- 
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rival, il attendrit Arifte par le récit des mal- 
heurs de fon ami, par la mort touchante de fa 
femme , & par le moment où ce père infortuné 
s’étoit vu forcé de remettre fa fille dans fes bras; 
»> C’eft cette même enfant , c’eft cette même Zélie,- 
» s’écria- t-il en répandant des larmes dans le 
»fein de fon onde , c’eft cet être intéreffant, 
» objet de tant de foins & de tant d’opinions 
» di verfes. » Mais qui put , interrompit Arifte » 
vous engager à choifir un genre d’éducation.... 
Je ne formai pas d’abord le deftein bizarre que 
» £ai (uivi depuis, dit Sainville; mais une con- 
verfation que j’avois eue avec Dorival, m’en fit 
naître l’idée dans la fuite. D’ailleurs, l’apparence 
de la mort de mon ami me perfuadant que cette 
enfant que j’avois adoptée n’avoit plus d’autre 
père que moi , ce dépôt préciçnx m’en devint 
plus cher; je ne pus me réfoudré à la faire élever 
dans un couvent; l’efprit qu’on y peut prendre 
du monde , pou voit être dangereux pour elle. 
Je. crus devoir me charger moi-même de fon 
éducation, aidé par une feule gouvernante. H 
m’eut ete bien impoftible d’exécuter mon projet 
dans Paris ; >* C’eût été m’expofer à la curiofité, 
w aux vaines conjeôures du public, à mille quef- 
» tions auxquelles je n’aurois pas voulu ré- 
» pondre; il. falloit donc la fouftraire à tous les 
» yeux.. .. Mais, quels auroient été fes maîtres? 
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» quelles inftruéHons auroft - elle reçu ? L’in- 
» térêt furnaturel qu’elle m’infp : roit , ou plutôt 
w ma deftinée, fut vaincre téus les obftacles. Je 
wme chargeai moi-même entièrement de fon 
» éducation ; & , du moins .Ycet égard , j’ai fuivi 
«tous les devoirs quejem’étois impofés. Maisj 
«dit Arifte , quels projets formiez- vous alors 
» pour la fuite de fa deftinée f Celui de cultiver 
m fon cœur& fon efprit, lui répondit Sainviîle, 
» de l’aimer comme une fille que j’avois adop- 
»>tée, de lui aflurer un fort heureux & indé- 
pendant , lorfqu’elle auroit atteint l’âge de la 
wraifon. Tels étoient les deffeins que m’infpi- 
» roient alors l’amitié, l’honneur, la vertu.... 
» Hélas ! un penchant irréfiftible , une paflion 
w fatale a depuis bouleverfé toutes mes idées, 
» anéanti mes résolutions j’ai yu avec effroi , 
» mais trop tard , que jné pour la protéger , pour 
» lui fervir de père, des motifs fi purs , des titres 
» li refpeftables. n’étoient plus faits pour moi. 
» Trop foible pçur me - vaincre , aflez ver* 
» tueux encore pour mè' condamner , je né 
» me fuis point déguifé 1 excès de ma folie. La 
» différence xle nos âges /‘de nos fortunes," de 
nos états, vos: deffeins- fur môi', tout éle- 
»voit entfC; - nous :d’étcrnelles barrières. En 
» cédant à ma paffion^ je m’attirois ^indignation 
»de ma-, famille ; je per dois- fans retour votre 
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» tendreffe, & je n’étois aux yeiftc du monde qu’ua 
» vil féduûeur. >* '* ) ‘ 

, On ne dit jamais que la dernière, la vraie raifon 
qui nous maîcrife: >« Vous l’avouerai- je , continua- 
i> t il, tout me portoit à cacher à mes amis, à vous- 
-même ma malheurenfe paffion.. Je ne .peux 
» me, flatter d’être aimé , ou du moins je n’ea 
» fuis pas fûr : accoutumée à ne voir que moi , 

» Zçlie me prodigue tous les témoignages inno- 
» cens du fentiment le plus tendre; mais la re- 
» connoiffance & l’amitié pourroient-jls fuffire 
p à mon cœur } Prêt à lui tout facrifîer , je 
» lui voudrois , pour fon bonheur &• pour le 
» mien , une paffion qui répondît à la mienne.» 
» Eh! comment l’efpérer, commeptm’eqafiÇurer, 
» tant que je ferai le feul objet qu’elle connoiffe , 
'» &c qui puiffe lui paroître aimable &.fenüble? >*. 

A ces mots , Sàinviile lui fit connoître les rai- 

• ■ . JTr -' 1 

fons qu’il avoit eues de venir paflet; trois mois 
dans fon château. Dès ce même jour, ajouta-t-il, 
je vais lui rendre. une pleine liberté; elle paffera 
ces trois mois avec Clarice , comme ma propre 
fille ; nous la mènerons après à Paris. Un couvent 
lui fervira d’azile; c’eft-là que, IaJgiffant maî- 
treffe abfolue d’elle-même , Zélie pourra décider 
de fon fort; & je fuis sur que yQus nsdéfapproti- 
verez pas» qu’en la laiffant libre, je lui aflur? 
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une fortune honnête & convenable à fa naïf* 

fance. 

L’étonnement d’Arifte , en écoutant Sainville, 
l’avoit empêché de l’interrompre. L’excellence 
de fon'coeifr ne lui permettoit que l’attendriffe- 
ment d’un ami ; mais , croyant cependant que 
Fonde devoit parler dans ce moment , il lui fit 
les plus fortes repréfentations fur fa pofition pré- 
fente, & fur-tout fur la nécefiité, qu’il regardoit 
comme abfolue , que Sainville renonçât à foft , 
amour, & fît une alliance propre à porter fa 
maifon au plus haut degré d’élévation & dé 
gloire. Ah! mon oncle, lui dit Sainville en fou- 
çirant : » Maître de mes aflions & de ma conduite, 

» je ne peux l’être de mon cœur. Zélie feule peut 
n décider de ma deftinée!...* Mais, de grâce, 

» mon cher onde, fuivez moi, venez la voir, 

» fa vue peut-être me juftifiera ; venez. » 

Arifte, qui brüloit de voir & de connoître 
Zélie, fuivit Sainville qui le conduifit dans fon 
appartement intérieur , oh tout ce qui frappa fes 
Iregards annonçoit l’inftruâion la plus variée & 
la plus fuivie. Quoique le cœur du fage Arifte 
fut fermé depuis long-temps à la plus douce des 
pallions , il ne put voir la charmante Zélie fortir 
d’un cabinet à lâ voix de Sainville, fans en être 
ému. Un fimple habit de taffetas blanc paroiffoit 

avoir 


» 

V 
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avoir été placé par les Grâces fur une taille égale 
à la leur; un ruban couleur de rofe quil’attachoit, 
un pareil ruban entrelacé dans fes beaux che- 
veux, des yeux céleftes, une bouche de rofe, 
l’air & le teint d’Hébé, tout concourut à faire 
juger à l’onde combien la bleffure de fon neveu 
devoit être profonde. Ma chère Zélie , lui du 
Sainville, voilà cet oncle qui m’eft fi cher, à 
qui je dois tout, dont je vous parle fi fouvenf. 
Ah ! monfieur , monfieur, c’eft donc vous , dit- 
elle en accourant, fe précipitant fur fes mains, 
& s’efforçant de les lui baifer; quoi! vous êtes 
cet oncle adoré dont la tendreffe éleva Sain- 
ville, mon père , mon ami? c’eft donc voqs qui 
l’avezrendufi charmant, fi parfait? Ah ! monfieur, 
que ne vous dois-je pas moi-même , puifque vous 
avez fait mon bonheur! Aces mots, elle voulut 
une fécondé fois baifer fes mains : Arifte , en 
les retirant , ne put s’empêcher de la ferrer un 
moment entre fes bras ; il jouiffoit alors , & 
peut-être encore malgré lui , du fentiment déli- 
cieux que fent un tendre père en embraffant fa 
fille...... Réfiftant, autant qu’il le pouvoit , au 

charme de cette première impreflion , que l’ail 
avide de Sainville avoit bien obfervée , il dit 
des chofes honnêtes à Zélie fur tous les talens 
qu’elle avoit acquis dans fa folitude : ils vont 
bientôt paroître dans un plus grand jour, ma 
Tome X. T 
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chère Zélie ; il eft temps que je laiffe voir ma 
fille & mon élève aux parens & amis que j’ai 
prié de venir m’aider à célébrer le jour qu’elle 
entre dans le monde. Sainville n’eut point l’air 
de s’appercevoir de l’air de furprife & de la 
pâleur qui parurent alors fur le beau vifage de 
Zélie. Il appella madame Berrard : Son nouvel 
appartement eft- il prêt, madame? pourrai *je 
bientôt l’y conduire? Dans un moment moniteur, 
dit madame Berrard , qui fortit à l’inftant. 

A ifte, embarraffé d’un premier mouvement 
d’admiration & de tendreffe dont il n’avoit pas 
été le maître , craignit peut-être d’en éprouver 
un fécond dont fon neveu tireroit trop d’avan- 
tage ; il feignit d’avoir quelques ordres à donner , 
& laifla Sainville feul avec Zélie. 

Quelle main profane oferoit porter un pinceau 
téméraire fur les ouvrages immortels du Corrige & 
du Titien ? Je me garderai donc bien de changer un 
feul mot à la fclne fuivante de Zélie. Je dois lui con - 
ferver fa grâce & fa précifion ; c’efl à la faveur des J cè- 
nes que je me plais à rapporter en entier , qui on me par- 
donnera peut-être ce qui les précédé , & lefoible récit 
qui les amine O qui les lie. 

Le Marquis de Sainville et Zélie. 

Il la tient pat la main. 

Le Marquis. Raflurei-vous , ma chère 
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Zélie. Je veux vous parler fans témoin pour 
la dernière fois.... Eh quoi! vous pleurez!.*. ~ 

Zélie. Pourquoi m’arracher de ma retraite? 
Je devois, difiez-vous, y demeurer tant qu’elle 
me feroit chère, tant que je vous aimerois.... 
Ah ! je croyois y demeurer toujours. 

Le Marquis, Celiez de vous affliger , je vous 
en conjure! Ecoutez-moi. Je vous ai iouftraite 
au monde pendant un temps, pour l’employer 
loin du tumulte & de la diffipation à former votre 
coeur & votre efprit, à jvous donner des talens 
agréables & des connoiffances folides. Vous avez 
furpaffé mon attente; je veux jouir de mon 
ouvrage ; je^ veux qu’on vous connoiffe. Nous 
fommes faits pour la fociété , & vous ferez l’or- 
nement de celle que vous choifirez. 

Zélie. Je ne fais pas fi j’y plairai; mais je fuis 
bien sûre de m’y déplaire. ... 

Le Marquis. Eh ! par quelle raifon.... 

Zélie. Je ne vous y verrai plus comme autre- 
fois.... Entourée de vifages nouveaux, de gens 
inconnus , il faudra m’occuper d’autres chofes 
que de vous ; & c’eft une étude pénible , à laquelle 
je ne m’accoutumerai jamais. 

Le Marquis. Mille liaifons agréables s’offri- 
ront à vous. On cherchera tous les moyens de 

Tij 
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vous plaire : on vous amufera d’abord ; on 

finira par vous intéreffer. 

Zélie. Ce n’eft pas là le langage que vous me 
teniez autrefois.... Ah! que je fuis mécontente de 
tout, de vous-même ! 

Le Marquis. Quels font mes torts? . . . 

Zélie. Vous avez l’air embarraffe, contraint.. . 
vos difcours , vos regards ont changé ; votre 
maintien m’attrifte, m’en impofe; & j éprouve, 
en vous écoutant , je ne fais quelle amertume 
que je n’ai jamais reffentie. 

Le Marquis. Non, je ne fuis point changé. . . . 
Ah ! Zélie. ... je ferai toujours votre ami , votre 
père. 

Zelie. Et vous êtes le feul objet que j’aime , 
le feul que je puiffe aimer. ... 

Le Marquis. Ne le promettez pas... peut-être 
un autre plus aimable. ... 

Zélie. N’achevez pas. Je ne puis foutenir de 
vous voir une idée fi cruelle. . . . Vous alliez dans 
le monde. ...êc je me croyois aimée par vous 
de préférence à l’univers entier.... Quand j’y 
ferai pourquoi donc n’auriez-vous pas la même 
certitude?... Ah! je fuis plus jufte, & peut-être 
plus fenfible que vous. 

Le Marquis. Je ne douterai jamais de votre 
fincérité; mais vous n’avez nulle expérience, 
vous n’avez jamais rien vu ni connu que moi. 
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Zélie. Ah! mon ami!... pourquoi donc me 
fortir del’heureufe obfcurité qui m’étoit.fi douce » 
& fi chère ? Je ne voulois vivre que pour vous.... 
Mais n’en parlons plus. Vous l’exigez , je dois 
vous obéir; je m’y fôumets. ... Dites-moi feu- 
lement quelle fera ma conduite dans ce monde 
inconnu où vous 'm’ordonnez de paroître? Vous 
m’avez fouvent parlé de fës écueils, de fes dan- 
gers : du moins vous y ferez mon guide , mon 
protefteur, mon père ; mon ami ne m’abandon- 
nera jamais. • •••" 

Le Marquis. Ah ! Zélie , vous ignorez à quel 
point je vous aime. ... 

Zelie. Qui, moi!... quand je tiens tout de 
vous , quand vous avez tout fait pour moi. .. . 
Hélas ! je vous dois tout , jufqu’au bonheur d’être 
fenlible. Je penfe, j’aime, je fuis heureufe; &c 
c’eft votre ouvrage. Ah ! de tous vos bienfaits 
le plus cher à mon cœur , c’eft ce fentimentim- 
poffible à peindre que vous infpirez.... Non, je 
ne pourrai jamais vous faire comprendre l’excès 
de fa vivacité ; vous ne m’avez point, appris 
de nom, d’èxpreflion qui puiffe rendre ce. que 
j’éprouve. 

Le Marquis, (à part.) Quel langage fédlic- 
teur ! . ..' Eh ! comment ne pas fe livrer ?... Mais, 
hélas! ce n’eft fans doute que celui delà recono if- 
fan ce . , . . , 

T i'J 
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Zelie. Vous paroiflez agitée?.... Que dites- 
vous? 

Le Marquis. Vous me demandez des confeils , 
ma chère Zélie? il eneftd’importans à vous don- 
ner , mais qui vous paroîtront frivoles. Cepen- 
dant , je me flatte que vous daignerez me croire 
& les fuivre. Vous allez fixer tous les yeux. La 
politeffe &t la biertféance exigent que vous paroif- 
fiez occupée des différens objets qui vont vous 
entourer. Sans ceffer d'être vraie , il faut ren- 
fermer vos fentimens au fond de votre cœur, & 
ne point parler de cette amitié fi tendre & fi pure, 
qui ne peut intéreffer que nous deux. Par exem- 
ple, il faut changer devant le monde le nom fi 
doux que vous me donnez. 

Zeue. Comment , je vous appellerai comme 
un étranger ? Mais , mon ami , c’eft votre nom 
pour moi, & l’on me feroit un crime.. .. 

Le Marquis. Tel eft l’ufage : s’y fouftraire 
feroit un ridicule ; & c’eft ce que le monde par- 
donne le moins. 

Zelie. Que vous me le faites haïr! ... Et qu’im- 
porte le ridicule ? le ne crains que le blâme fait 
pour le vice,&.... 

Le Marquis. Vous m’avez promis de me 
croire....; 

Zelie. Je m’étois....mais je ne vous comprends 
pas. 
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Le Marquis. Je vous recommande fur-tout, 
ma chère Zélie , de mettre tous vos foins à gagner 
l’amitié de mon oncle.... Je le regarde comme 
un père. 

Zélie. Il deviendra le mien.... Hélas! vous 
m’avez tant de fois parlé de l’objet malheureux 
à qui je dois la vie.... Vous avez fi bien gravé 
dans mon ame tous les devoirs qu’un titre fi cher 
impofe. ... Ah 1 ! croyez que je conçois facile- 
ment le refpeft, la tendreffe qu’on éprouve pour 
un père. . . . 

Le Marquis. Je vous ai parlé de Clarice; je 
defire vivement qu’elle puiffe vous plaire , & 
qu’elle devienne votre amie. 

Zelie. Mon amie!... Je ne puis vous le pro- 
mettre; un ami fuffit à mon cœur; &, vous le 
favez, fon choix eft fait. 

Le Marquis. Vous verrez encore ici un jeune 
homme qu’on appelle le chevalier de Villers. Je 
ne vous prefcris rien pour lui; je le connois fuper- 
ficiellement, & d’ailleurs.... 

Zelie. A propos de jeune homme, j’avois 
oublié de vous dire. .. . 

Le Marquis. Quoi donc?... 

Zelie. Occupée du bonheur de vous revoir , 
jufqu’ici je n’ai penle qu’à vous ; . . . . mais vous 
venez de me rappeller. . .. 

Tir 
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Le MARQUIS. ( plus vivement encore. ) Eh bien ?...' 

Zelie. Une aventure fingulière.... d’un jeune 
homme. 

Le Marquis. Comment ? que dites-vous ? 

Zelie. Oui, un jeune homme m’a vue, m’a 
écrit, &. ... 

Le Marquis ( tris-vivement .) De grâce expli- 
quez-vous ?... 

Zelie. C’étoit hier. 

Le Marquis. J’ai reçu en chemin une lettre 
de vous, & vous ne m’en difiez rien. 

Zelie. Je n’ai pas jugé ce détail affez intéref- 
fant pour vous en entretenir; il ne pouvoit 
l’être que par fa fmgularité ; & j’avois tant d’au- 
tres chofes à vous dire , que j’ai craint de vous 
fatiguer par une trop longue lettre. 

Le Marquis. Il eft vrai mais enfin 

pourfuivez. 

Zélie. Eh bien ! hier au foir je me prome- 
nois feule dans le petit bois, je côtoyois le mur; 
tout-à-coup j’ai entendu une voix inconnue qui 
prononçoit mon nom : elle fembloit venir du 
haut des airs; j’ai levé la tête, & j’ai vu, mais 
avec une furprife extrême, un homme fur le 
'mur. L’étonnement & la frayeur m’ont rendue 

immobile Il m’a crié de me raffurer. J’ai 

bien pu, m’a-t-il dit, parvenir ici à l’aide des 
machines que j’ai fi*it préparer de l’autre côté 
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du mur: mais vous voyez bien, a-t-il ajouté, 
que n’ayant de celui-ci nul fecours, il eft im- 
poflible que je puiffe franchir la diftance qui 
nous lépare. Un peu remife de mon trouble, je 
lui ai demandé quel étoit fon deffein? Il m’a 
répondu qu’il ne vouloit que me voir. Je n’ai 
rien compris à cela; & il y avoit dans fa ma- 
nière de s’exprimer 6t dans fa phyfionomie un 
air d’égarement 6c de folie qui m’a rendu ma 
première frayeur. J’ai voulu m’éloigner : dans ce 
moment il m’a jeté un papier, en me conjurant 
de le ramaffer. Pour le fatisfaire je l’ai mis dans 
ma poche, 8c j’ai promptement regagné ma 
chambre. 

Le Marquis. Et le billet? 

Zélie. Je l’ai lu, je n’y comprends rien; Te- 
nez, jugez-en vous-même; le voici.... ( Elle 
tire le papier de fa poche , & le lui donne. ) 

Le Marquis, lifant à demi -voix 

Se peut-il qu'on ait la barbarie de cacher à tous 
les yeux l'objet le plus charmant , le plus digne d'être 
adoré? .... Mais apprene ç, belle Zélie , quil riejl 
point de retraite où l'amour ne puijfe pénétrer .. ... 
L'efpérance de vous voir m'a fait tout ofer , tout 
entreprendre : daigne £ autorifer une pafjion auffi pure 
quelle ejl extrême , & croye { quelle faura minf- 
pirer les moyens de vous tirer de l'indigne efclavage 
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où l on vous retient. Cache ç cette lettre & ce billet 
au tyran jaloux qui vous obsède ; & penfe ç que l’a- 
mour Le plus tendre & le plus pajjionné va travailler 
avec ardeur à votre délivrance. 

( Lui reniant la lettre ) 

Que penfez- vous de cette lettre? 

ZÉue. Qu’elle eft d’un fou mais d’une 

folie bien fingulière: n’eft-ce pas? 

Le Marquis , ( à part. ) Qui pourroit ? .... Il 

me vient un foupçon 

ZÉUE ( tenant la lettre & lifanc. ) 

Mais apprenez, belle Zélie , qui il nef point de 
retraite où ü amour ne puijje pénétrer. 

Que peut fig lifter là l'amour > On dit bien 
l’amour de la vertu, l’amour de fes devoirs; 
mais l’amour tout feul.... cela n’a poinr de 
fens. Et puis le tyran jaloux qui vous obsède , 
de qui veut-il parler ? 

Le Marquis. C’eft de moi. 

Zélie, ( en riant. ) De vous ? Ah ! je ne l’au- 
rois pas deviné. Mais vous favez peut-être auffi 
ce que c’eft qu’un amant. Il dit l’amant le plus 
palîionné. Tenez, lifez? Je ne connois pas ce 

mot là Vous riez?.... Ah! vous êtes en 

défaut, convenez que vous n’en favez rien? 

Le Marquis. En vérité, je ne puis me char- 
ger d’être fon interprète; mais, dites-moi, fi 
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vous revoyiez ce jeune homme, fi le hafard 
vous le faifoit rencontrer, le reconnonnez- 
vous? 

Zélie. Oui, je le crois 

Le Marquis. Sa figure vous à donc frappée ?... 
Sans doute elle eft agréable? 

Zélie. Oui, elle m’a paru fort agréable, 
quoiqu’il ait dans les traits quelque choie d’é- 
garé , comme je vous l’ai dcja dit. 

Le Marquis. Je vois ce qui vous prévient 
le plus contre lui; c’eft cette folie que vous 
lui- fuppofez : & s’il parvenoit à vous ôter cette 
idée je crois entrevoir qu’il ne vous déplairoit 
pas. 

Zélie. A quoi bon toutes ces queftions? 

Le Marquis. A rien.... en effet.... 

Zélie. Vous paroiffez rêveur? 

Le Marquis. Moi? point du tout.... Mais, 
ma chère Zélie, l’heure s’avance ; voici bientôt 
celle oii tout le monde va fe raffembler ici ; il 
faut fonger à vous aller habiller. 

Zélie. Quoi! ne le fuis-je pas? 

Le Marquis. Cet habit fimple & commode, 
malgré la grâce qu’il reçoit de vous, feroit ri- 
dicule dans le monde. 

Zélie. Il faut aufïi le changer?... Le monda 
eftdonc hien minutieux ÎDans quels petits détails 
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ne faut-il pas entrer pour éviter ce que vous 

appelez un ridicule ? 

Le Marquis. Quelqu’un vient 

Zélie. Ah ! c’eil ma bonne. 

Le Marquis. Eh bien, madame Bérrard, 
avez-vous fait préparer le nouvel appartement 
de votre maîtrelïe ? 

M e . Berrard. Oui, monfieur, j’ai fuivi 

vos ordres. 

Zélie. Ah! ma bonne, ne regrettez- vous 
pas celui que nous quittons?.. . . (ûk marquis .) 
Du moins, accordez-moi la liberté d’y retour- 
ner chaque jour une fois. Mon cœur fe ferre 
en penfant que je ne verrai plus un lieu fi 
cher, oh j’ai paffé.... fans doute.... les plus 
doux momens de ma vie. Ah ! mon ami . . . , je 
ne fais ce qui fe paflfe au fond de mon ame; 

mais elle eft bien trille ( Elit met la main 

devant f es yeux pour cacher fes larmes. ) 

Le Marquis. Zélie! ma chère enfant!... que 
cette fenfibilité li touchante a de charmes pour 
moi! Ah! croyez que votre bonheur m’eft plus 
cher que ma vie! 

Zélie. Dites-moi donc que vous m’aimez, 
répétez-le moi fouvent.... auffi fou vent qu au- 
trefois 

Le Marquis. Ah! Zélie! n’en doutez-pas. 
Vous êtes tout pour moi : un fentiment fi doux. 


Digitized by Google 



OU l’ I N G E N U E. 301 

nourri depuis fi long-temps , abforbe en moi 
tous les autres, ôc ne pourra jamais s’affoiblir 
un moment: objet de tous mes foins, de tous 
mes projets , de toutes mes penfées , rien ne 
peut me diftraire de vous; tout ce qui n’eft pas 
vous m’eft inûpide, importun; & je préfère à 
tous les biens du monde , le bonheur inexpri- 
mable de vous voir , de vous entendre , & d’être 
aimé de vous. 

ZÉlie, (avec tranfport. ) Je vous retrouve 
enfin. Oui, c’eft vous qui venez de me parler; 
c’eft mon ami, c’eft.... ah! c’eft tout ce que 
j’aime. Ma trifteffe efl diflipée , mes noires idées 
font évanouies ; un difcours fi tendre , des pa- 
roles fi chères, m’ont rendu mon bonheur. 
Difpofez de moi, de ma deftinée; je me fou- 
mets à vous avec joie; je ne regrette plus ni 
ma retraite, ni mon obfcurité. Vous m’aimez 
de même , il fuffit. Que me faut-il de plus , Ô£ 
qu’importe le refte ? 

Le Marquis. Quels charmes ! quels 

tranfports j’éprouve en l’écoutant !....( haut. ) 
Allez, ma chère Zélie, dans un moment j’irai 

vous retrouver. Allez (à part. ) Que mon 

trouble efl extrême!.. .. Il eft égal à ma foi- 
bleffe. 

Zélie. Je vous quitte pour un inftant. . . . mais/ 
qu’un inftant eft long fans vous! Je remploierai 
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du moins à me rappeler les confeüs que vous 
venez de me donner , ôc croyez que je les fui- 
▼rai tous : il m’eft fi doux de vous obéir ! . . . 

Le Marquis. Ah ! Zélie ! 

Zelie. Eh bien ? . . . . parlez ! vous paroiffez 
avoir quelque chofe à me dire encore 

Le Marquis. Ah!.... fi j’en croyois mon 

cœur N’entends- je pas du bruit ? On vient; 

éloignez-vous, ma chère Zélie.... allez, je 
vous en conjure. 

Zelie. Je n’entends rien; mais vous le vou- 
lez, je vous laiffe. Allons, ma bonne. Que j’ai 
de peine à m’arracher d’ici ! 

Le marquis de Sainville n’avoit feint d’en- 
tendre du bruit que pour éloigner Zélie, & 
cacher le trouble qu’il éprouvoit; &,tout dé- 
licieux que fût ce trouble, il l’a voit fait frémir. 
Non, fe difoit-il, h je ne pouvois plus me con- 
» tenir.... Emu, troublé jufqu’au fond de l’ame, 
h j’allois tomber à fes pieds, lui dévoiler, lui 
» dire dans un langage qu’elle ignore , le ftcret 
» fatal de ma vie. Eh quoi! j’ai eu la force de 
» cacher , de renfermer cette paflion depuis plus 
h de trois ans, & un inftant m’alloit ravir peut* 
» être & mon courage 5c ma vertu! Quatre 
u mois d'abfence n’ont fait qu’irriter ce fenti- 
» ment qui me domine....- Ah! c’en eft fait; 
» je ne fuis plus digne de garder un dépôt fi 
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» précieux. Malheureux! eh! quel eft mon ef- 
» poir?.... Celui d’être aimé?...; Non, je no 
» l’ai même pas. En vain elle me prodigue toutes 
» les preuves de la tendreffe la plus touchante. 
» Quand je l’entends, quand je la vois, féduit, 
» égaré, tout concourt à m’abufer ; mais abfent 
» d’elle , bientôt de cruelles réflexions viennent 
» détruire une illufion fi dangereufe. . . . . Ce 
» jeune homme dont elle m’a parlé.... quel 
h eft il?.... Je trouve ici le chevalier de 
» Villers.... li c’étoit lui?... Mais il aime 
» Clarice; ils doivent s’unir.... Ce jour va 
» détruire ou confirmer mes foupçons .... Oh 
» ciel! il me manquoit le tourment de la ja- 
f> loufie».... On vient; cachons, s’il eft pof- 
lible , le trouble affreux qui me furmonte. 

Clarice arrivoit en effet en ce moment ; le 
plaifir , l’empreffement éclatoient dans fes yeux. 
Je l’ai vue, je l’ai vue s’écria* t- elle en abordant 
Sainville; ah! qu’elle eft charmante? Sainville, 
ufant des dernières reffources d’un homme qui 
veut cacher fon embarras, eut l’air d’ignorer 
ce qu’elle vouloir dire; mais Clarice, dans les 
premiers momens de fon admiration pour Zélie, 
en fit un portrait que Sainville laiffa facilement 
achever. Il eft fi doux d'entendre louer ce qu’on 
aime ! Clarice lui fit des reproches de fa négli- 
gence à lui faire connoître l’art de fe parer. 
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& lui dit tout le plaifir qu’elle avoit eu à fe 
charger de ce foin. Non , lui dit-elle , il n’eft 
pas poflible que vous n’adoriez pas cette char- 
mante enfant. Grand dieux ! que dites-vous ? 
répondit Sainville; ce fentiment me rer.droit 
trop coupable, trop infenfé même; ne favez- 
vous pas que j’ai trente-huit ans, & qu’elle 
n’en à pas encore dix-fept ? » Qu’importe , dit 
» Clarice ? vous avez l’air beaucoup plus jeune 
» & fans flatterie, on peut vous donner l’efpoir 
» de plaire & d’être aimé. >* Le chevalier de 
Villers vint les interrompre en ce, moment. 
Sainville en fut d’abord fort aife; & même il 
dit en fouriant à Clarice, qu’il fa voit fe retirer 
à propos, croyant lui plaire en la laiflant feule 
avec le chevalier. Il le fut beaucoup moins 
lorfque fa coufine lui dit d’un air froid, & 
même de dépit, fi vous voulez être témoin 
d’une querelle, vous pouvez refter. Quoi! lui 
dit-il d’un air très-férieux , en feriez- vous donc 
mécontente?.... Paix; le voici, lui dit-elle. A 
ce mot , Sainville fortit trifte & rêveur. 

Le chevalier, affeâant l’affurance la plus fauffe, 
& croyant qu’il pouvoit tout hafarder avec une 
femme dont il étoit fur d’avoir le cœur, eut la 
mauvaife foi de lui dire qu’il n’étoit venu chez 
Sainville que pour la chercher; il ofa même lui 
laiffer entrevoir qu’un peu de jaloufie avoit dé- 
terminé 
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'terminé fon voyage. Clarice , indignée de fa 
fadlïeté, fe fer vit de la fnpériorité de Ion efprit, 
&c de celle que la candeur donne fur la fauffe 
fineffe, pour le perfiffler Si le confondre. Vous 
êtes parti pour la G ifcogne depuis trois femai- 
res, lui dit-elle, & je vous trouve en Normandie; 
il faut que vous vous foyiez furieufement égaré. Le 
chevalier confondu , mais allez faux & avanta- 
geux pour croire qu’il pouvoit conferver le 
meme ton , lui fit des menfonges qu’elle démaf- 
qua, qu’elle lui fit multiplier par fes queftions, 
& dont elle lui démontra l’abfurdité. Le che- 
valier crut alors devoir prendre un ton plus 
tendre : la foible Clarice , qui ne fuivoit que 
celui de fon cœur , lui lailîa voir toute fa foi- 
blefle. Le chevalier pouvoit-il alors y répondre? 
Il n’etoit occupé que de Zélie , & brutoit d’im- 
patience de chercher l’occafion de la voir. Cla- 
rice s’en appercevant, la fcène devint un peu 
vive entre eux; mais l’art cruel du chevalier 
réulfit à la calmer: il lui baifa la main; & Cla- 
rice, livrée aux foupçons que la rencontre de 
Villers chez Sainville lui fit naître, le pria de 
bonne foi de fe retirer; ce que le chevalier 
accepta, (difoit-il) avec peine, mais avec la 
plus grande fatisfaébon de s’être dégagé d’une 
converfation fi longue & fi propre à l’embarraffef. 

Clarice fe livrant alors toute entière à les 
Tome X. ,V 
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réflexions , & raffemblant toutes les circonffancei 
& les motifs qui pouvoient avoir attiré le che- 
valier de Villers dans le château du marquis, 
n’imagina que trop bien que Zélie étoit la caufe 
de ce voyage; la raifon lui faifoit dire en elle- 
même: Eh! que m’importe d’être trompée, fi 
, je ne fuis plus aimée ? Mais le véritable amour 
ne fe rend pas aux plus fortes apparences; il 
lui faut les coups les plus mortels pour le dé- 
truire, & fouvent même efi il encore affez mal- 
heureux pour y furvivre. Celui de Clarice ne 
put donc lui laiffer former d’autre deffein que 
de faire tout au monde pour éclaircir ce rr.yfière. 

Sainville ne pouvoit douter, que la jeune 
Zélie n’eût fait une impreflion bien agréable fur 
fon oncle, mais ce n’étoit pas affez pour le 
fatisfairr; il defiroit revoir Ariffe , & connoî- 
* tre quels feroient fes fentimens quand les pre- 
miers mouvemens d’une admiration qu’il avoit 
bien obfervée feroient paffés. Il lui fut facile 
de trouyer fon oncle feul , & plus facile encore 
de faire tomber la eonverfation fur celle qu’il 
avoit toujours préfente dans fon cœur. 

» Mon cher neveu, lui dit Ariffe, fi jamais 
w un égarement fut éxcufable , c’eft fans doute 
» le vôtre. Oui, je conviens que Zélie efi: 
j* charmante : mais enfin, ce n’eft qu’une enfant; 
» &c fans parler de ce manque de convenance 
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» entre vous, fi la raifon ne triomphe pas du 
» penchant qui vous entraîne vers elle, dans 
» quels malheurs..... Ah ! mon oncle, inter- 
» rompit Sainville, croyez que je me fuis dit à 
» moi-même tout ce qui peut détruire une paf- 
i> fion fi funefte..;.. Je la combats depuis plus 
» d’un jour.... Mais je ne crains pas de vous 
>> l’avouer & de vous le répéter, fi je pouvoîs 
» me croire aime, il n’y a point de facrifice 
» que je ne fuffe prêt à lui faire , & le plus grand 
» fans doute feroit de m’expofer à perdre vos 
» bontés. Telle eft ma foiblefle , & je ne puis 
» vous tromper là - defiîis : mais , loin d’en avoir 
» l’efpoir, il me faudrait les preuves les plus 
» fortes , les plus convaincantes de fa tendreffe 
» pout me le perfuader. Il eft vrai que Zèlie,’ 
>> naturellement fenfible, me montre une recon- 
» noiffance fi vive, que tout autre que moi 
» pourroit peut-être s’y méprendre; mais aufiî 
» vous conviendrez que fi Zélie pouvoit penfer 
>> à préfent qu’il lui feroit poffible d’aimer un 
» autre objet plus qu’elle ne m’aime , il faudroif 
>> qu’elle fut la plus ingrate de toutes les créa- 
» tures, & foname eft honnête, autant quelle 
» eft paffionnée: elle ne CQnnoît encore que 
w l’amitié, & elle l’éprouve avec toute la viva-. 


»> cité d’un cœur innocent & pur. Voilà leS 
» réflexions qui viennent fans ceffe s’offrit à 
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» mon efprit; elles me préserveront du malheuf 

»> que vous craignez Quoi! dit Arifie, fi 

» Zélie cédoit à l’impreffion d’un nouveau fen- 
a timer.t, vous auriez la générofité de ne point 
» apporter d’obfiacle à l'es defirs ? Qui ! moi , 
>> ( dit vivement Sainville ) moi, m’oppofer à 
» Ion bonheur? Ah!.... je fus fon père avant 

»* d’être fon amant Quelle faffe un choix 

a digne d’elle , Sc j’aurai le courage d’etouffer 
a à jamais une pardon malheureufe. Je connois 
» l’étendue de mes devoirs envers elle, je les 
» remplirai tous, en duflai-je mourir. — Ah! 
» mon cher neveu, lui dit fon oncle, quel 
» mélange étonnant de vertus & de foiblefies? 
» Sans cette pafiion fatale, que ne feriez- vous 
» pas ? mais elle a détruit votre aftivité 8i votre 
»> ardeur pour la gloire. La force de votre ame 
» s’épuife Si fe confume dans les vains combats 
» d’un amour infenfé. Avec une ame fi peu 
» commune , avec tant de qualités fi fupérieures, 

» ne gémiffez vous pas en fecret du rôle quê 
» vous avez pris, quand vous fongez à tous les 
»» avantages qu’il vous fait perdre ? Mais Zélie 
»> s’avance; je vous laide avec elle : adieu, 

» fouvenez-vous du moins de vos réfolutions... 

» Arifte fortit, mais en fongeant à trouver les 
» moyens de lui ravir toute efpérance. >» 

Clarice n’avoit pas perdu le fouvenir des pa« 
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nires qu’à l’âge de Zélie elle avoit aimées; & 
lcrfqu’elle en avoit le moins de befoin , Victoire , 
à fon premier ordre, avoit raflemb’ié de bien, 
bon cœur tous ces jolis ajudemens qu’elle fa- 
voit placer avec adrefle , & dont elle regrettoit. 
que l'a maîtrede ne fe fervît plus. L’un? Çc l’aur 
trc avoient affidé, malgré Zélie, à fa toilette; 
& jamais femme, le jour de fa préfentation à 
Verfailles, ne s’eft vue iurchargée d’autant de 
diamans & de pompons que Zélie en avoit, 
lorfqu’elle parut aux veux de Sain ville. Cepen- 
dant Zélie s’étant défendue de quelques coups 
de pinceau qu’on vouloit lui donner de plus r . 
fon rouge de la bonne faifeufe, légèrement ap- 
pliqué, n’altéroit point la douceur de fa pby- 
fionomie: fes yeux feulement paroifloient avoir, 
plus de vivacité; mais leurs regards furent, 
toujours les mêmes, fon ame y peiggit éga- 
lement & fes fentimens & fa candeur. En ap- 
prochant de Sainville : » Ah ! lui dit-elle, je 
» viens d’éprouver une frayeur extrême î Cet 
» extravagant, ce jeune homme dent je vous. 
>* ai parlé.... il eft ici, ou je fuis bien trem- 
» pée : en traverfant la cour, j’ai cru l’apper- 
» ce voir ; il s’avançoitvers moi ; mais en voyant 
» ma benne qui me fuivoit, il a pris. la fuite 
» il m’a fait bien peur, £: j’en conferve encore 
» un battement d’une force étrange. En effet, dit. 

V i* 
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» Sainville, vous avez l’air bien émue. ... Ah ] 
» fe dit-il tout bas , ce n’ell pas là de la frayeur;.. 
» c’eft plutôt un trouble dont elle ignore & le 
» nom & la caufe. = Il m’a paru fort bien 
>> mis, dit auflitôt Zélie ; fa phyfionomie eft 
» douce & intéreffante; mais je trouve bien 
» éton icnt qu’avec tin tel dérangement dans 
» l’efprit, on le laide ainfi livré à lui-même, 
>* &.... Il n’en faut plus douter, fe dit Sain» 
» ville: Zélie, pouriez-vous me dire de quelle 
h couleur étoit fon habit? Gris & argent, dit- 

» elle. C’eft lui-même fe dit encore Sain- 

» ville. Ecoutez -moi, ma chcre Zélie: vous 
» verrez aujourd’hui ce même jeune homme ; 
»> il eft ici. Je vous ai parlé du chevalier de 
» Villers ; eh bien ! c’eft votre inconnu. Ma 
» furprife eft extrême.... lui répondit Zélie! 
» comment peut-on recevoir dans la fociété. . 
» Si vous vous trouvez feule avec lui, dit 
» froidement Sainville, vous pourrez lui dire 
» ce que vous penfez, & les fentimens, tels 
» qu’ils foient , que fa conduite & fes difeours 
» vous infpircront : je ne vous preferis rien là- 
»> deffus; feulement je vous préviens parce que 
» je le dois,... que fa tête eft légère, qu’il eft 
» étourdi, inconféquent & vain, & que fes 
» principes ne font pas aufli purs que les 
» vôtres. 
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» Cette connoifîance m’eft inutile , dit Zélie : 
» je ie fuirai , parce que je le crains. Vous le 

t> craignez dit-il vivement, eft-ce qu’il 

» vous déplaît? Non, dit-eli'e d’un air ingénu, 
» fon extérieur prévient Ô£ n’offre rien que 
» d’agréablJ^ mais fa folié m’effraie. Ah ! je ne 
» vois que trop, dit Sainville en lui-même, 
» qu’elle en eft déjà charmée î » Pendant quel- 
ques momens eiicoré, tous les deux répondant 
chacun à fort idée , ils continuèrent à ne fe plus 
entendre, quoique tout dût annoncer dans les 
yeux de Zélie le feul fentiment qui rempliffoit 
fon cœur. SaiHville eut l’injuftice de croire 
qu’elle aimoit déjà le chevalier, & fut charmé 
que Claricé vînt interrompre un entretien qui 
le défefpéroit : il fortit également rêveur 
agité. 

» Eh quoi! dit Clarice en entrant, je fais 
»* fuit le marquis.... Mais que vois- je? qu’a- 
» vez-vôus, ma chère Zélie? Parlez- moi avec 
» confiance, je vous en conjure. Non, je ne le 
» puis, dit Zélie, alarmée des derniers regards 
m & du brulque départ de Sainville; non, ma- 
» dame, je dois renfermer au fond de mon 
» cœur les peines qui m'affligent: hélas, mada- 
*» me, je fuis bien malheureufe! Vous? eft-il 
» poffible ? dit Clarice bien furprife ! ch com- 
» mept? Mon fort eft changé, madame, dilj 

Y in 
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# Zélie en {empirant, & je ne pouvois qu’y 
» perdre. Quoi ! dit Clarice , on vous a rendu 
» la liberté, le plus précieux de tous lesbiens; 
» qu’avez- vous à regretter? La liberté.... dit 

» douloureufement Zélie je fais qu’on la 

» chérit, qu’on la vante; mais je^’en connois 
» pas le prix , & je regrette le bonheur inex- 
» primable de voir, à toute heure & fans con-> 
u trainte, le feul objet que j’aimois: oui, ma- 
» dame, j’ai perdu cette félicité fi douce, &c 
» rien ne peut m’en dédommager. Vous m’é- 
» tonnez, belle Zélie, lui dit Clarice ! comment 
» pouviez-vous donc, avec un pareil fenti- 
» ment, fupporter l’abfence du marquis? Seule, 
» fans diftraûions , la douleur &. i’ennui dévoient 
» vous confumer? Ah! madame, dit Zélie, 
» toute diftraûion in’eût été odieufe; je ché- 
» rifîbis la folitude avec lui; &, fans lui, elle 
» feule me convenoit. Son fouvenir, fes lettres 
» me préfervoient ; & les talens qu’il m’a don- 
» nés, en occupant mes loifirs, en me rappelant 
» fes foins & fes bienfaits , m’arrachoient à l’en» 
» nui. Mais, interrompit Clarice, dans votre 
*> folitude vousêtiezignorée ;li belle &fijeune,fe 
>* peut-il que le defir de paroître avec éclat 
» dans.le monde ne fe fait jamais offert à vo» 
» tre efprit? Hélas , répondit-elle en foupiranr, 
v qu’avois'je à fouhaiter , fie comment une çy? 
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*> riolité fi vaine auroit-elle pu Vous ne 

» concevez donc pas, belle Zélie, dit Clarice, 
» le plaifir d’être louée, admirée? Ah! mada- 

** me, dit Zélie eh! n’ai-je pas joui de ce 

» bonheur fi doux de plaire à ce qu’on aime ? 
» Tout autre éloge, repartit Clarice, vous fe- 
» roit donc indifférent? Je vous avoue, mada- 
» me, répondit Zélie, que cette queftion m’é- 
» tonne. Exifteroit-il donc une personne affez 
» bizarre pour rechercher ce qui ne la touche 
» point? Vouloir plaire, n’eft-ce pas aimer? 
» Et fans un cœur fenlible, à quoi pourroit 
»» fervir ce frivole avantage ? » 

Clarice rougit un peu: la vérité, l’ingénuité 
de cette réponfe de Zélie , , portoit un trait de 
lumière fur les légers travers des premières 
années de fon mariage. « Quelle ame fenfible &C 
» pure, dit-elle en elle-même! & l’ingrat ne 

» la connoît pas Ah! ma chère enfant, 

» que vous m’intéreffez ! Mais , puifque vous 
» êtes aimée , comment n’êtes-vous pas heu- 
» reufe? Hélas! répondit Zélie, il n’eft plus le 
» même pour moi: trille, rêveur, dillrait, fes 
» difcours, fes regards, en lui tout ell changé ; 
>> il a l’air inquiet, & je ne fuis plus l’objet 
» qui l’occupe entièrement. Quoi! dit Çlarice, 
» connoîtriez-vous déjà les tourmens de la ja> 
r» loufie? De la jaloufie! dit Zélie étonnée: je 
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» ne fais ce que c’eft. Comment, dit Clarice j 
» plus étôrinée encore , ce mot vous feroit in- 
» connù } Pardonnez-moi , répondit Zélie d’un 
« ait fimple; fouvent, dans nos leÔures, j’ai 
» vu des rivaux de gloire & d’ambition, ani<* 
» més par la jaloufie; mais je ne kii connois 
» pas d’autre lignification. Cette ignorance me 
» furprertd, dit Clàrice : vous avez beaucoup 
» lu, comment fe peut-il..., J’ai très-peu lu 
» de livres, répondit Zélie du même ton: pour 
» m’épargner du travail & de l’ennui, ils’impo- 
» foit la peine de me faire des extraits fur l’hif- 
» toire & la morale , & prefque toute ma biblia- 
» thèque eft écrite de fa main...,. Quelle pré- 
» caution ! fe dit tout bas Clarice. Croyez-vous 
» donc, ma chère Zélie, qu’il y ait beaucoup 
» d’exemples de l’éducation que vous avez reçue ? 
m Ah! madame , répondit Zélie, je fens que ma 
>» reconnoiffànce doit être fans bornes; il ne 
» m’étoit rien, il a fait pour moi ce que le père 
» le plus tendre...,. Quoi! vous imaginez-vous, 
» lui dit Clarice, qu’un père vous auroit du les. 
» foins qu’il a pris de vous ? Il me l’a dit lui* 
» même, reprit Zélie, en reprenant fon air in- 
» génu; mais un père eût rempli fes devoirs, & 
» lui.... Eh bien, Zélie, dit Clarice, fi Sainvilb 
» vous a dit qu’un père • ,-n o^cupeuniquement, 
» c’eft la feule chofe fur laquelle il vous ait 
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*» trompée. Le père le plus tendre confie prefque 
toujours à des étrangers l’éducation de fes 
« enfans, & ce font des gens indifférens & payés 
» qui leur donnent ces talens que vous devez 
» à la tendrefle de votre généreux ami. Ah! 
*> madame, s’écria Zélie avec tranfport, il a 
V donc fait plus pour moi , que fi j’étois fa fille?., 
P O Dieu ! quel fentiment pourra donc m’ac* 

« quitter ? Ah ! madame 

» Jugez de fa tendrefle , dit Clarice, & voyez 
» s’il vous eft permis de vous plaindre.... O mon 
» cher protecteur , s’écria Zélie pénétrée d’un 
» fentiment nouveau , plus vif encore que ceux 
«qu’elle a voit fentis jufqu’alors; pourquoi m’a - 
» vez-vous caché ce nouveau fujet de reconnoif- 
« fance? Il furpaffe encore , s’il efl poffible , tous 
«les autreç. Ah! que n’êtes- vous- là. ... que ne 
« puis-je à vos pieds vous dire.. . . — On vient» 
« interrompit Clarice ; modérez des tranfports 
«fi naturels & fi touchans : vous êtes aimée* 
» ma chère Zélie , vous êtes aimée. ... à l’excès. 
» Ah ! du moins connoiffez toute l’étendue de 
» votre bonheur ! Madame , dit Zélie , laiffez- 
«moi l’aller chercher. Non, refiez avec moi, 
« répondit Clarice ; fans doute il va revenir : 
« mais j’apperçois le chevalier. O ciel ! dit Zélie 
» avec dépit, que je crains fa préfence! « 

Si le chevalier de Villers fut enchanté de voir 

si i * • \ » j i , . . > . 
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Zélie , il ne fut pas moins embarraffé de trouver 
Clarice avec elle cil s’acquitta promptement de 
la commifilon que Sainville venoit de lui don- 
ner, de prier Clarice de venir lui parler un mo- 
ment dans fon appartement ; & Clarice, en bonne 
& tendre amie , étant trop empreffée d’aller ap- * 
prendre à Sainville à quel point il étoit heureux, 
elle ne fut arrêtée ni par la préfence du cheva- 
lier, ni par les prières de Zélie qui, perfuadée. 
que le chevalier étoit fou, craignoit de fe trou* 
ver feule avec lui. Clarice lui promit feulement 
de lui envoyer fur le champ madame Berrard» 
& fortit malgré les efforts qu’elle faifoit pour 
la retenir. Le chevalier, fe voyant feul avec 
elle , débuta par la déclaration la plus tendre , 
& chercha vainement à la raffurer : Zélie n’é- 
toit occupée que de l’impatience de voir arriver 
fa bonne. Cependant, le chevalier luiproteftant 
d’un air fournis, que s’il lui déplaifoit, il étoit 
prêt à s’éloigner : il eft affez doux dans fa folie , 
fe dit-elle. Que me voulez- vous, lui dit-elle 
enfin? Vous voir, être fouffert par vous , lui 
repondit-il, »Vou$ aimer uniquement. -- Zélie 
» ne put s’empêcher de fourire , en lui difant , 

» vous m’aimez uniquement? Vous riez, dit le 
« chevalier affez étonné. Mais , reprit Zélie , 

» en effet l’affurance efl affez comique, 

« Cruelle! vous en doutez, dit le chevalier d’un 


Digitized by Google 



OU L' I N G 6 N U E. 517 

» air tfanfporté. Ah ! mon Dieu, ne vous fâche2 
» pas, dit la timide Zélie, dont la peur recorn. 
» mençoit à s’emparer. Et cette flamme fi pure , 
» s’écria le chevalier d’un ton des héros du 
» Lignon , ne vous touchera-t-elle jamais? Zélie, 
>» fans répondre, fe difoit en elle-même : une 
» flamme fi pure, voilà du nouveau. Mais, cù 
» prend-il tout cela ? . . . . Le chevalier , après 
» quelques momens , lui dit d’un ton emphati. 
>> que & prefquè emporté : V ous gardez le filence , 
» ingrate Zélie ! Cruelle! voulez- vous me défef- 
» pérer? Ingrate! cruelle! fe dit Zélie, en mou- 
» rant de peur; il me dit des injures à préfent; 
» il va devenir furieux.... fi je pouvois m’é- 
» chapper. Vous vous troublez.... lui dit-il : ah! 
» quelle feroit ma félicité, fi j’ofois interpréter 
» cette émotion en ma faveur ? Interprétez là 
» comme il vous plaira , je ne demande pas mieux 
» dit Zélie , croyant voir fon accès de folie re- 
» doubler , mourant de peur , & cherchant à s’en- 
» fuir. Le chevalier ne lui en îaiffa pas le temps, 
» & crut avoir trouvé celui de fe jeter à fes 
» genoux. Ah ciel ! fe dit Zélie , le voilà dans le 
» plus fort de fon accès. Calmez-vous, je vous 
»» en prie, lui dit-elle d’un ton le plus doux que 
»> la frayeur lui permit de prendre. » Le cheva- 
lier continua de lui tenir toutes ces efpèces de 
propos qu’il fayoit prodiguer ; & Zélie , pour 
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l’adoucir, continuoit aufli le même ton obligeant 
qu’elle venoit de prendre.Le chevalier s’y trompa 
fi bien, qu’il s’écria, & peut-être de bonne foi: 
Àh 1 Zélie. . . . vous me raviffez. Je fuis charmée 
que vous foyiez content , lui répondit Zélie en- 
chantée de voir que fon accès fè calmoit. » Vous 
fi me rendez heureux au-delà de toute expreffioni 
lui dit-il; mais cachons à tous les yeui cette 
fi heureufe intelligence. Ah ! vous pouvez comp- 
fi ter fur le fecret , lui répondit-elle. Le pauvre 
» homme , fe dit elle tout bas , il faut qu’il fente 
» fa folie : cela fait pitié. » Madame Berrard 
entra dans ce moment ; Zélie courut fe jetter entre 
fes bras, & la fuivit chez Sainville, de la part 
duquel elle venoit la chercher. 

Le chevalier refté feul fe livra tout entier à lai 
Certitude d’ayoir fait la conquête de Zélie , &c 
fe glorifioit mê*ne du peu qu’elle lui avoit coûté; 
Toujours perfuadé que Zélie étoit fille de Sain- 
Ville , il ne fraignoit pas , à la tendreffe fingu- 
lière, qu’il montroit pour elle, qu’il s’oppofât à 
fon bonheur dès qu’elle auroit fait cpnncûtre fes 
fentimens. Je prévois que j éprouverai bien detf 
reproches , bien. dû tourment de la part de Cla- 
rice; mais j’aurai Zélie avec une fqrtune im- 
menfe , .& j’aurai à-la-fois tout Ce qui peut fatisr 
faire mes delirs , mon goût & mon ambition. 

Le chevalier de Villers quitta Zélie dans cette 
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idée; {a feule inquiétude étoit de préparer Cla- 
rice à la rupture ouverte qu’il médîtoit, & de 
trouver l’occafion de dire à Zélie, que, prêt 
& libre d’époufer Clarice, il en faifoit le facri- 
fice à fes charmes. Pendant l’étrange fcène qui 
venoit de fe paffer entre Zélie & le chevalier , 
Clarice, enfermée dans le cabinet de Sainville, 
n’avoit pu réuflir à lui perfuader ce que la plu- 
part des amans croient fi facilement. Toujours 
occupé de la dernière converfation qu’il avoit 
eue, Zélie lui paroiû'oit avoir été frappée à là 
vue du chevalier ,& avoir reçu dans fon cœur 
les premières étincelles de cet amour qu’il avoit 
pris tant de foins à lui cacher : » Quoi ! malgré 
»> tout ce que je vous ai dit, (répétoit Clarice 
» avec impatience ) votre injufte prévention dure 
» encore , & vous doutez d’un cœur qui vous 
y» âime avec une paffion peut-être plus vive qve 
» la vôtre? Ah! madame, repartit Sainville, vos 
» dangereux difcours n’avoient que trop égaré 
*> ma raifon : mais j’ai vu Zélie, & ce dernier 
» entretien m’a rendu ces idées funeftes , que 
» rien ne peut à préfent détruire. O ciel ! que me 
» dites-vous , s’écria Clarice , êc comment puis- 
» je le croire ? De grâce , ne me pr effez pas de 
♦> m’expliquer , lui répondit-il, en la regardant 
f> d’un air confterné. Clarice n’en deyintque plus 
Dpreffante, Pariez, -madame, partez; c’eft tout 
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» ce qua je peux vous dire, répliqua Sainvitle; 
» pariez, quittez au plutôt ce fun’efte château. Eh 
»quoi! dit Clarice furprife, ma préfence vous 
»y devient-elle odieule? Ah! dieux, s’écria-t- 
» il, vous ne m’entendez pas?. . . Mais, dit elle, 
»le défordre de votre ame fe peint dans vos 
» difcours; tant d’égarement, de trouble & de 
» myftère excite ma pitié , & l’intérêt le plus 
» vif &c le plus tendre. Cédez-y.... je vous en 
» conjure par tous les droits que l’amitié peut 
» donner. . . . parlez , ou vous rompez pour jamais 
» ces liens fi chers qui m’attachent à vous ! Sain- 
» ville , plus agité que jamais , lui dit : Non , je 
» ne le puis. . . . Qu’exigez - vous , grand Dieu ! 
» craignez plutôt de me voir rompre un filence 
» que l’amitié m’impofe. Qu’entends-je , dit Cia* 
» rice , aufli troublée que Sainville ; & quel trait 
» de lumière. . . . Mais c’eft une folle idée. ... Ah ! 
» parlez , diffipez de grâce le foupçon extra- 
» vagant que vous venez de me donner. J’ap- 
» perçois mon oncle, dit Sainville ; il m’a fait 
» demander à m’entretenir fans témoins.... Il 
» faut 

m Avant de m’éloigner, repartit Clarice d’un 
» ton fier & preflant, dites-moi feulement un 
» mot... Le chevalier de Villers.... Ah !i ma- 
» dame, répondit Sainville les yeux baiffés, 
» qu’allez-vous me demander?... 11 fuffit ( dit 

» Clarice 
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» Clarice avec courage); tout s’éclaircit pour 
*> moi; je vous entends!.... Je vais m’enfermer 
« dans ma chambre. » Quand vous ferez libre,' 
venez m’y rejoindre, vous favez li j’ai befoin 
de vous parler. Elle fortit à ces mots, & le 
laiffa feul avec Arifte, qui paroiffoit avoir l’air 
très-férieux & très-occupé. 

Lorfque l’oncle & le neveu furent feuls. J’ai 
des chofes importantes £ vous dire, & j’hélite 
à vous les apprendre, dit Arifte en regardant 
fixement Sainville:« mais, hélas! je crains vo- 
» tre foibleffe. Il eft donc queftion de Zélie, dit 
» Sainville avec un air abbatu? II eft vrai, dit 
» affez durement Arifte; favez- vous la paffion 
» du chevalier de Villers? Oui, répondit Sain- 
» ville, j’en fuis inftruit par Zélie même, & 
» j’ai de fortes raifons pour croire qu’elle n’y 
» eft pas indifférente. Et moi j’en fuis certain, 
» dit Arifte , fort aife que fon neveu rompît la 
» glace de lui- même. Vous n’ignorez pas, dit 
» Arifte, le premier entretien de Zélie avec le 
» chevalier; Non... Mais il l’a donc vue de- 
puis? Oui, tout-à-l’heure , dit vivement Arifte; 
& tandis que fon malheureux neveu, pétrifié 
par la douleur , l'écoutoit fans avoir la force de 
l’interrompre, il lui raconta que s’étant trouvé 
dans la pofition de voir Zélie & le chevalier fe 
rencontrer enfemble dans un bofquet , celui-ci 
TomtX. X 
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s’étant jeté à fes genoux , avoit tiré fon épée ; 

& l’avoit menacée de fe donner la mort à fes 
yeux; & que Zélie ne pouvant refifter à ce figne 
d’un amour défefpéré, s’étoit jetée fur lui pour lui 
arracher fon épée, & étoit demeurée évanouie 
entre fes bras. Je fuis accouru , nous l’avons fe- 
courue; & tandis qu’elle reprenoit fes fens, le 
chevalier m’a dit en deux mots qu’il adoroit Zé- 
lie , qu’elle lui avoit dongé beaucoup d’efperance; 
mais que, lui refufant l’aveu de fesfentimens,le 
défefpoir l’avoit emporté. 

Eh! qu’a dit Zélie, dit Sainville à fon onde, 
prêt à s’évanouir lui- même en lui faifant une 
queftion dont il frémiffoit d’écouter la réponfe? 

Le cruel Aride , ou trompé lui-même , ou vou- 
lant porter les derniers coups à l’amour qu’il cou- 
damnoit dans fon neveu, lui répondit : » Elle le 
» regardoit tendrement , elle foupiroit , fes yeux 
» étoient baignés de pleurs .... Enfin le chevalier 
9 s’eft tourné vers elle. Si vous ne m’aimez point, 
» a-t-il dit , la vie m’eft odieufe ; je n’ai plus qu’à 
„ mourir , prononcez ? . . . . Alors Zélie s’eft écriée 
» avec un tranfport que je ne puis peindre.... 
» Ah! vivez, vivez! Le chevalier a cru ne de- 
» voir pas en demander davantage..., & au 

» comble de fes vœux C’efl affez, s’écria 

» trifteraent Sainville, épargnez-moi le refte , 
* elle l’aime..... Hélas!.... elle le connoît de- 
/ 
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* puis deux jours, & l’ingrate le préfère à l’u- 
» nivers entier, à moi.... à moi.... 

Sainville ne craignit point de fe répandre, en 
préfence de fon oncle , dans les plaintes les plus 
amères; & pénétrant avec un dépit mortel la 
joie cruelle que fon état préfent caufoit à fon 
oncle: » Non, ne vous flattez pas, lui dit-il, 
» que je donne à l’ambition un cœur que Zélie 
» livre au plus mortel defefpoir. Ma carrière 
» eft remplie, mon fort eft décidé! j’attendrai 
» loin du monde , de la cour , de ma famille , 
♦> de vous enfin , le terme d’une vie odieufe & 
» déplorable. Je vais me fixer ici, dans ces lieux 
» autrefois fi chers. Tout m’y retracera le fou- 
» venir de mes beaux jours partes , 8r je pour- 
» rai m’y livrer fans contrainte à ma douleur 
» & à des regrets éternels. Plaignez- vous, gé- 
» miflez,dit Arifte, attendri malgré lui, mais 
» laiffez-moi tout attendre du temps & de la 
» raifcn. Non, n’efpérez rien, dit Sainville avec 
»> impétuofiré : la raifon . . . . ah ! je l’ai perdue 
» pour toujours , cette truie raifon qui ne peut 
»> foumettre jamais que l’homme indifférent. Une 
» ame commune triomphe de fa foiblefle par fa 
» foiblefle même: elle peut tout quitter, tout 
» oublier fans peine & fans combat ; mais une 
» ame forte & paflionnée conferve fa chaîne 
» jufqu’au tombeau.,Je ne veux point, lui % dit 

Xij 
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» Aride, combattre avec vous, dans ce moment j 
» un fydême que votre raifon , en tout autre , 
» pourroit détruire d’elle-même; mais pour ter- 
» miner un entretien qui nous afflige tous les 
» deux, dites-moi quelles l'ont vos dernières 
» rélolutions pour Zélie ; elle m’interelTe , &... 
» Ah! banniffez cette crainte injurieufe, s’écria 
» vivement Sainville .... On peut s’en rapporter 
» à rfioi du foin de fon bonheur; je dois difpo- 
» fer d’elle: c’ed un droit que perfonne ne peut 
■» me ravir. Je lui parlerai.... li elle perfide, je 
» la rends fa maîtrefTe, & ne cedant point de 
» l’adopter & de la regarder comme ma fille, je 
» veux lui affurer toute la fortune dont je puis 
» difpofer: voilà, mon oncle, ma dernière & 
» irrévocable réfolution. Quoi ! dit Aride furpris, 
» quoi , pour une étrangère ! pour une perfonne 
» qui fait le malheur de votre vie, vous voulez 
v> vous dépouiller! & .... Je vous le répète, dit 
» Sainville avec la plus grande fermeté, je re- 
» nonce à toute fortune, à tout établiffement. 
» Le chevalier de Viilers n’a rien ; . . . . s’il époufe 
» Zclie, je lui donne la moitié de mon bien, » 
& le rede après ma mort: telle edma volonté... 
Aride crut pouvoir adoucir le coup qu’il avoit 
porté, par l’offre qu’il fit de contribuer lui-mê- 
me à doter Zélie. Non , mon oncle , lui répondit 
fièijment Sainville, je ne vous demande rien, & 
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je veux feul affurer fon fort. Voyez à préfent 
» quel malheur eft pour moi celui de n’ètre 
» point aimé ? Je feus que je vous arrache toutes 
» vos efpérances par le facrifice que je fais: il 
» m’en coûte pour vous affliger, mais du moins 
» je ne vous verrai pas vous applaudir en fecret 
» du tourment de ma vie. Adieu, il faut que je 
>y yous quitte; plaignez-moi à préfent, vous le 
» pouvez, vous le devez peut-être..... yr 

Arifte feul demeura concerné; mais bientôt 
efpérant que les réfolutions de Sainville n’étoient 
l’effet que d’un premier mouvement, elpérant 
même que Zélie & le chevalier de Villers, bien 
occupés l’ün de l’autre en fa préfence, le guéri- 
roient de fa paffion, il eut la curiofite de parler 
en particulier à Zélie , ôc de pénetrei^uels etoicne 
fes vrais fentimens, dont il n’étoit pas encore 
lui-même aufïi certain qu’il venoit de le paroî- 
tre. Je lirai facilement dans cet ame ingénue; &C 
Zélie entrant dans ce moment , il lui dit 

Scène quatrième du quatrième A3e«. 

ZÉLIE, ArïSTE. 

Ariste. Approchez, mademoifelle : falfoîs» 
vous chercher, &.... 

Zélie. On m’a dit que monfieur de Sainville: 
droit ich 

X Yïy 
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Ariste. Il eft, je crois, chez Clarice. 

Zélie. Je vais l’y trouver. 

Ajuste. Non, vous le gêneriez; vous favez 
qu’ils aiment à être feuls enfemble. 

Zélie. Je ne craindrai jamais de lui être im- 
portune. 

Ajuste. Reliez. Il faut que je vous parle d’un 
objet plus important pour vous.... & c’eft.... 

Zélie. En ell-il?.... 

Ajuste. Ouvrez- moi votre cœur; dites-moi 
avec franchife, que penfez-vous du chevalier de 
Villers? 

ZÉLIE. Hélas! monlieur, vous devez bien l’i- 
maginer; & je ne fuis pas encore remife du trou- 
ble affreux qu’il m’a caufé. En vérité, je le plains 
de toute mon ame ; il eft bien trille à fon âge 
d’être atteint d’un mal li violent & fi fingulier; 
& je ne puis comprendre qu’on n’en avertilfe 
pas fa famille 

Ariste. De quel mal parlez- vous , & que vou- 
lez-vous dire ? 

Zélie. Pouvez-vous me le demander, après 
la fcène horrible dont vous avez été le témoin ? 

Ariste. Quoi! c’eft cela qui vous étonne! 
Mais , Zélie , ignorez-vous le pouvoir de l’amour? 

Zélie. Oui, l’amour, voilà ce qu’il répète 
dans fes accès .... & c’eft le nom de fa folie. 

Ariste. Comment! lui-même ne vous l’a pas 
expliqué ? 
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ZÉLIE. Oh ! je n’ai garde de lui faire des quê- 
tions; je crains trop de l’irriter en le contrariant» 

Ajuste ( à pari. ) En voici bien d’une autre..- 
En vérité , je crois rêver. 

Zélie. Vous paroiffez fut 1 pris ? 

Ajuste. Je dois l’être en effet; mais je vais 
rendre votre étonnement égal au mien. 

Zélie. Comment ï.».. 

Ariste. En vous apprenant què ce que vous 
appelez folie’ dans le chevalier de Villers,. nen 
eft point une. 

Zélie. Gela n’eft pas poflible. 

Ariste. Rien n’eft plus vrai. Il exifte un fen~ 
timent plus fort que l’amitié , plus vif, plus ten- 
dre que la reconnoiffance ; & ce feritimént s ap- 
pelle de l’amour. Il domine fur tous les autres * 
il occupé» il remplit le cœur uniquement; il 
exige une préférence exclufive; il veut un re- 
tour égal, accompagné de peines & de charmes » 
il maîtrife impérieulement celui qui s y livre, 
& lui fait éprouver tour-à-tour les douceurs de 
l’efpèrance, 6c les inquiétudes de la jaloufie. 
Enfin, quelquefois bizarre dans fan choix, il 
naît & fe déclare fôuvent à la première vue;... 
la fympathie feule le décide ; ÔC cette paffion 
violente 8c dangéreufe ne fut jamais 1 ouvrage 
de l’eftime 6c de la raifort. 

Zélie. Mafurprife eft extrême... . J’avois cru 

Xiv 
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d’abord vous comprendre; mais aux derniers 
traits dont vous peignez l’amour, je vois qu’il 
m’étoit inconnu. 

,Ariste. Je vous l’ai peint tel qu’il exifte com- 
munément ; mais fi la raifon ne le fait pas naître, 
elle a pu quelquefois approuver & rendre plus 
durable l’union de deux coeurs fenfibles & ver- 
tueux. 

Zelie. Oui, je comprends un fentiment plus 
vif & plus tendre que tous les autres, & je con- 
çois qu’on a dû, pour les diftinguer, imaginer 
un nom pour lui. Mais , aimer avec cette vio- 
lence un objet inconnu, vouloir lui tout facri- 
fïer , jufqu’à fa vie, voilà ce qu’il m’eft impoffible 
de comprendre, & cet amour-là me paroîtra 
toujours une folie. 

Ariste. Ainfi donc le chevalier de Villers ne 
doit pas efpérer d*e vous voir partager.... 

Zéue. Qui! moi! j’aurois pour lui le plus 
tendre des fentimens ! O ciel ! pourriez-vous le 
croire ? Ah ! fi par mon ignorance j’ai pu lui don- 
ner lieu de lepenfer un moment, que je me le 
reproche ! & que j’ai d’impatience de le défabu- 
fer! Moi, l’aimer de préférence !.... Il me fem- 
ble que c’eft m’accufer d’un crime; je ne puis 
fupporter cette idée,... Ah! monfieur, que vous 
connoiflez peu mon cœur! 

A riste. Quel efi: donc l’objet qui l’occupe 
tout entier? 
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ZÊL1E. Vous favez l’hiftoire de ma vie, &C 
vous me le demandez? L’amitié, la reconnoif- 
fance, l’amour enfin.... vous me l’avez appris,' 
tous ces fentimens réunis m’attachent au plus 
généreux, au plus aimable de tous les hommes. 

Ariste. Ecoutez- moi, Zélie, pour la dernière 
fois: la raifon, la vérité, vont vous parler par 
ma bouche. Si votre ame eft fenftble & ver- 
tueufe,je vais vous toucher, vous convaincre, 
& j’obtiendrai de vous le facrifice d’une paflion 
infenfée. 

Zélie. Vous me faites frémir !... Qu’allez- 
vous m’apprendre ? 

Ariste Le fentiment que vous éprouvez ne 
peut devenir légitime, qu’en unifiant votre def-: 
tinée à celle de Sainville 

Zélie. Il eft libre, je le fuis.... 

Ariste. Il eft fon maître, j’en conviens; mais 
moi, qui lui tiens lieu de père, moi , qui le fuis 
par la tendrefle & les bienfaits , dois-je perdre 
mes droits? & peut-il difpofer de fon fort fans 
mon aveu? 

Zélie. Et, s’il m’aime, s’il trouve fon bonheur 
à me choilir, à me préférer, ne devez- vous 
pas ? 

Ariste. Non. Ceffez de vous abufer: vous 
n’ètes pas nés l’un pour l’autre. La fortune, la 
différence d’âge, tout vous fépare. Voudriez- 
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vous, Zélie , être accufée d’un bas & vil intérêt, 
en époufant Sainville ? Voilà l’odieufe opinion 
que le monde prendra de vous; & peut-être en 
fecret Sainville lui-même livrera fon cœur à ce 
foupçon cruel : en lui cédant , vous perdrez fon 
eftime, vous ternirez fa gloire & la vôtre. Pre- 
nez des fentimens plus élevés, plus dignes de 
vous ; cachez-lui votre amour ; il furmontera le 
fien, & la vertu faura vous récompenfer d’un 
fi beau facrifice. 

Zélie. Qu’entends-je ? O ciel! eft-ce vous 
qui venez de parler ? vous le père de Sainville? 
vous que je dois chérir & refpefter ?... Ah ! fans 
des titres fi facrés, je l’avoue, j’aurois peine à 
* i contenir l’excès de ma fuprife & de mon indi- 

gnation : eh ! qu’importe la fortune au bonheur?... 
Quoi ! fi volontairement je m’impofe le devoir 
d’aimer à jamais l’objet à qui je me donne, on 

pourroit croire , & Sainville lui-même ! 

Quelle horreur! Eft-il un cœur affez cruel, affez 
bas, pour ofer foupçonner ce qu’il aime, du 
comble de l’infamie? Lui! grand Dieu!... A 
quel point vous l’outragez!... Ah ! monfieur, 
vous ne le connoiffez pas ; du moins que ma con- 
fiance le juftifie. Oui, je jure, je protefte de 
n’être jamais qu’à lui ; c’eft à vous que j’en fais 
le ferment. J’accepterai avec tranfport tous les 
fiicrifices qu’il daignera me faire. Ma gloire eft 
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dans le bonheur de ce que j’aime ; je n’en con- 
nois point d’autre; je confulte mon cœur feul, 
il fera mon guide , & doit etre écouté. 

Ariste. Je gémis des malheurs que vous vous 
préparez ... . Voilà donc votre dernière réfolu- 
tion ? Apprenez la mienne. Si Sainville vous 
épouie, il ceffe dette mon fils î il neft p.us à 
mes yeux que le vil efclave d’une paffion cou- 
pable, & vous, qu’un fatal objet de difcorde, 
& la feule caufe du malheur de ma vie. Adieu , 
penfez-y bien, & choififfez entre ma haine ou 


mon eftime. 

ZkuE , feule. Quelle ame infenfible & cruel- 
le! mais, chaffons les funeftes idées dont 

on a voulu noircir mon imagination. O Sainville- 
cher objet de toute la tendreffe de mon ame , j ai 
donc appris le nom du fentiment fi vif qui m en- 
traîne vers vous : qu’il me fera doux de vous le 
dire!.... Ah! mon cœur s’en doutoit, & le 

vôtre a dû le deviner Mais pourquoi me 

laiffer dans une ignorance qui me raviffoit la 
moitié de mon bonheur? . ... Je ne le comprends 

pas J’entends du bruit; en vient.... Si c e- 

toit lui Quel étranger s’avance? Un autre 

inconnu le fuit. Courons chercher Sainville. 


C’cft dans le moment même où Zélie , eclairee 
fur les fentimensqui rempliffoient Ion cœur, voloit 
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vers Sainville pour lui faire le plus tendre aveu » 
que la fcène la plus attendriffante , mais la plus 
violente, fe préparoit pour elle. Nous avons va 
que Dorival , 6c fur-tout le jeune payfan qui 
l’accompagnoit, avoient été très-furpris de trou- 
ver ouverte la petite porte qui communiquoit 
de la cour du château dans le parc. Le payfan, 
entraîné par la curiofité, n’avoit pu s’empê.her 
de faire quelques pas pour parvenir près de la 
porte d’un falion qu’il voyoit pareillement ou- 
vert; & Dorival le fuivoit, en obfervant tout 
ce qui pouvoit lui donner quelque, lumière fur 
celle qu’il favoit habiter cette demeure, depuis 
long-temps inacceffible. De quel trouble vio- 
lent ne fut-il pas agité, lorfqu’il apperçut une 
jeune perfonne dans le printemps de l’âge, & 
que le defîr d’ouvrir fon cœur à Sainville em- 
belliffoit encore plus en ce moment. Son cœur 
lui dit que c’étoit Zélie , & ne le trompoit pas. 
Ne pouvant réfifter à fon premier mouvement» 
oubliant même que fous l’habillement qu’il por- 
toit, ce qu’il alloit faire étoit indifcret 6c témé- 
raire, il ofe arrêter cette jeune perfonne, en 
lui difant: « De grâce, mademoifelle, daignez 
>* m’écouter, 6c me dire oh je pourrois trouver 
» Zélie ? *» C’eft moi , lui dit-elle , fort furprife 
d’être arrêtée par cé foldat, dont tout l’extérieur 
annonçoit la fouffrance 6c la mifère. Ahi dit-tl 


Digitized by Google 



OU L*I N G E N U E. ^ 3 ? 

en lui-même, je l’avois deviné.... Quels traits! 
quels fouvenirs douloureux ils me rappellent ! Si 
quel moment pour moi!.... Quoi! mademoi- 
felle, lui dit-il en foupirant, quoi , vous êtes Zé- 
lie ? Oui , lui dit-elle d’un ton allez doux. Dori- 
val courant auflitôt au payfan , reliez, lui dit il, 
à cette porte ; & fi quelqu’un vient , vous m’a. 
vertirez, je fortirai promptement par l’autre. 
Qu’avez-vous à me dire, lui dit Zélie d’un air 
inquiet, & que lignifient toutes ces prccauttons? * 

Le Soldat. Ah ! laiffez-moi refpirer, dit-il, 
prêt à fe trouver mal, & s’appuyant fur le dos 
d’une chaife: ah dieux! fe dit-il tout bas, que 
mon trouble ell extrême!.... mais cachons-le, 
s’il ell polîibîe. 

Zélie. Vous m’effrayez !.... parlez-donc ! ... 

Le Soldat. Raffurez - vous. Ah! ce n’ell 
pas de la frayeur que je devrois vous infpi- 

rer Hélas! fe dit-il encore, jeudis prêt à 

me trahir. . 

Zélie , plus raffurée , le confidéroit alors 
plus attentivement , & voyant qu’il avoit les 
larmes aux yeux, elle en fut attendrie. « Que fa 
figure m’intéreffe, fe dit-elle en elle-même!.... 
». Son habit, fon extérieur, tout annonce la pau- 
» vreté: ah ! s’il ell malheureux, il faut le fe- 
» courir. » 


« V 
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Zélie. Qui vous fait m’aborder avec tant de 
myftère , lui dit-elle ? Quel eft cet homme qui 
vous fuivoit & que vous avez écarté ? 

Le Soldat. Je voulois, lui dit-il d’une voix 
entre-coupée, & fans ofer lever les yeux fur 
elle , je defirois vous parler én fecret. Cet hom- 
me qui m’a conduit vers vous eft un honnête fer- 
mier, connu dans la maifon; fans lui je ne pou- 
vois y pénétrer. ... Il a dit que je defirois obte- 
* nir uhe grâce de M. le marquis de Sainville , & 

qu’il vous cherchoit pour vous engager 

ZÉLIE. Ah! fi vous êtes malheureux, dit-elle 
en l’interrompant , ce titre vous fuffit auprès de 
monfieur de Sainville , fa bienfaifance & fa 
bonté 

Le Soldat avec chaUur. Oui, je fuis mal- 
heureux pauvre, profcrit, perfécuté, ou- 
blié de i’univers entier & des objets les plus 

chers ; ... jq/uis hélas ! le plus infortuné de tous les 
hommes. 

Zelie. Que vous m’attendriflez !.... Ah! venez , 
venez; je vais vous conduire. 

Le Soldat. Non, je ne peux confier mes peines 
qu’à vous feule. 

Zelie. Eh bien , parlez. Que puis-je faire?...; 
N’oferoit-il me demander, fe dit-elle? Ah! je 
dois le prévenir.... Auffi-tôt elle tire une bourfe 
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de fa poche , & détache fon collier de diamans ; 
voilà tout ce que je pofsède , lui dit-elle;..,. 

je n’en faurois faire un meilleur ufage 

Vous pleurez , s’écria- t-elle , prête à pleurer elle, 
même ? 

Le Soldat. Laiffez,laiffez, couler des larmes 
fi douces.... Votre cœur eft donc fenfible?.... 
Ah! mon fort eft déjà moins à plaindre. Gardez 
vos dons ; je ne vous demande que de la compaf- 
fion, de l’intérêt... . 

Zelie. Quoi! vous me refufez , dit Zélie : ah! 
de grâce... 

Le Soldat. Non , je ne puis accepter vos bien- 
faits : quand vous me connoîtrez , vous verrez 
qu’ils me font inutiles. 

Zelie. Mais, qui donc êtes-vous? Quel eft 
votre nom , votre état , v otre pays ? . . . . 

Le Soldat. Mon nom eft un fecret d’où dé- 
pend la sûreté de ma vie,.... mon pays eft le 
vôtre, mon état a changé. Jadis j’ai fervi ma 
patrie , en lui confecrant mes veilles ; depuis , 
j’ai pour elle verfé mon fang dans des pays éloi- 
gnés, & , récompenfé par ma gloire , elle a pu me 
dédommager quelquefois des injuftices de la 
fortune. 

Zelie. Chaque mot qu’il me dit pénétre juf- 
qu’au fond de mon ame... . Eh quoi ! fi vertueux, 
vous avez pu connoître le malheur? Ah! l’obfcu- 
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rité , la pauvreté devroient-elles être votre par- 
tage? Vous avez fervi votre patrie vous avez 
combattu pour elle , & vous languiffez dans 
l’oubli. 

Le Soldat. Souvent la vertu ne fait que des 
ingrats. 

ZeLIE. J’aurois cru que le bonheur n’étoit 
fait que pour elle.... Mais, achevez de m’inf- 
truire. 

Le Soldat. Je ne le puis dans cet inftànt , & 
je ne puis vous révéler mon fort , que fous la 
condition d’un fecret inviolable; il faut même 
qu’on ignore tout ce que je viens de vous dire : 
je vous le demande, je l’exige de vous.... Je 
reviendrai ce foir dans ce lieu même , & je vous 
apprendrai qui je fuis, & ce que vous pouvez 
faire pour moi. Je vous enverrai mon guide dans 
deux heures , & vous lui fixerez le moment oit 
je pourrai vous voir fans témoin. Adieu, fongez 
qu’un fecret confié eft un dépôt refpeftable: en 
trahiffant le mien, vous mettriez le comble à 
mon infortune. 

Zelie. Moi , les agraver ! Ah ciel ! ne le crai- 
gnez pas : allez, & foyez sûr d’une difcrétion 
égale à l’intérêt, au refpeft même.... que vous 
m’infpirez. 

Le Soldat. J’y compte.... Adieu, je vous 
verrai ce foir. En difant ces mots , il leva les 

yeux; 
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yeux ; les regards & ceux de Zélie fe rencon- 
trèrent. ... Ce ne fut qu’à regret qu’ils Semblè- 
rent fe Séparer, & le Soldat fe dit tout bas : qu’elle 
douce efpérance je remporte!. .. 

Zélie , touchée jufqu’au fond du cœur , avoit 
eu peine à Se perfuader que la phyfionomie de 
ce vieux Soldat lui fût absolument inconnue. Son 
ameéprouvoitcejtrouble qu’excite ennousl’effort 
que fait notre intelligence , pour Se rappeler 
une ancienne idée qui nous intéreffe. » Que je 
» fuis attendrie!... Se difoit-elle; je n’imaginois 
» pas que la pitié pût être auffi tendre ;..... 
» je ne la croyois que douloureufe , mais elle a 

» donc auffi Ses charmts ? Il a Sufpendu , 

» pour un moment , tous les autres fentimens de 
» mon cœur?... » Allons promptement trouver 
Sainville; cependant je dois refpeéler le Secret 
de cet inconnu ; je dois le garder pour Sainville 
même.... Ah! Sainville, quelle aventure!.... 
Quoi!.... j’aurai donc quelque chofe de Secret 
pour toi. Mais qu’importe ? Que n’ai- je pas à 
te dire en ce moment? Ah! pourquoi m’as-tu 
caché fi long-temps le nom , la force de ce fen- 
timent que tu dois avoir reconnu mille fois dans 
mon ame ? C’étoit donc ton oncle quii de^jpit 
m’enfeigner à lire dans mon cœur, m’apprendre 
que ce mot amour.... Ah 1 cette expreffion ren« 
Tome X. ' X 
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ferme tous ces mouvemens rapides, perpétuels 
& fi doux dont lame de ton élève eft fans celle 
occupée pour toi. *■ 

Que Sain ville eût été fortuné, s’il eût pu fa voir 
quels étoient les fentimerfs qui remplifibient alors 
l’ame de la jeune Zélie ! Qu’il étoit éloigné de le 

croire! Le malheureux Sainville, féduit, 

tourmenté par de fauffes apparences, & par la 
converfation cruelle qu’il venoit d’avoir avec 
fon oncle , ne doutoit plus déjà que la foible 
Zélie n’eût fenti dès le premier moment pour 
le chevalier de Villers, ce qu’on nomme un 
coup de foudre , ce qu’un amant qui veut plaire 
feint toujours d’avoir éprouvé, & ce qui fert 
fouvent d’excufe à la fragilité de celles qui veu- 
lent fe faire pardonner une bien courte & bien 
foible défenfe. Plein d’une idée fi cruelle, éle- 
vant fon ame au-deffus de la force à laquelle 
il ne devoit pris efpérer d’atteindre, il defiroit 
de trouver le moment de parler à Zélie , de lui 
faire le facrifice de fa paillon pour elle , & de 
lui faciliter tous les moyens de fe livrer fans 
crainte à celle qu’il lui croyoit pour le cheva- . 
lier de Villers. Tels étoient les fentimens qui’ 
preffoient Sainville & Zélie de fe chercher; tels 
* étoj^nt ceux dont leur efprit & leur cœur étoient 
occupés , lorfqu’enfin ils fe rencontrèrent & pu» 
rept fe parler en liberté. 
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* Cette converfation , dans un moment fi- de« 
cifif, perdroit trop fous ma plume, pour que fofe 
en rien changer ; 8c félon la règle que je me fuis 
prefcrite , je dois la rapporter toute entière. 
Qu’il m’eft agréable & cher de nëtre feuvent 
que le copifte d’un pareil Auteurl .... Sainville, * 
en abordant Zélie, craint peut-être ce qu’elle 
va lui dire , 8c prend la parole avec empref-» 
fement. 

Zelie, Le Marquis. 

* i 

Jcîe cinquième , Scène première. 

Le Marquis. Avant de vous enteqjdre, ma 
chère Zélie , je vous demande en grâce de m’é- 
couter fans m’interrompre : c’eft une complai- 
fance que j’exige. 

Zelie. Vous m’étonnez......... l’altération 

de votre voix , ta févérité de vos regards me 
troublent 8c m’effraient. Vous refufez de m’é- 
couter , 8c moi , je crains de vous entendre. Je 
ne fais pourquoi.... mais je tremble. Hé as ! je 

venois vous ouvrir mon cœur.... 8c, pour la 

première fois, mon âmi n’eft pas impatient d’y 
lire!.... Il n’eft que trop vrai que je ne vous 

connois plus. Dieux ! fi ce que je dois vous décou- 
vrir alloit vous déplaire. ... O ciel ! fe pourroit-il 

que nos fentitnens ne fuffent pas femblables...^ 

Y ij 
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Ce doute affreux déchire mon ame ; il me fait 
éprouver une p.ine dont je n’eus jamais d’idée.... 
« Le Marquis. Je vous entends... Je fais ce que 
vous avez à me dire.... 

Zelie. Ah! fi vous le favcz.... Mon arrêt eft 
* écrit dans vos yeux, je n’y vois qu’une cruelle 

auftérité. Ciel! devois-je m’attendre? 

Ah ! Sainville , que vous avez trompé mon 
cœur!. .. 

Le Marquis. Raffurez-vous Zélie, 

cette crainte eft un outrage.... Vous allez me 
connaître... . 

Zelie. Hé as! pardonnez-moi , je ne fais que 
pei.ft r ; . mais le ton dont vous me parlez, m’in- 
terdit & me g'ace... . 

Le MàRQlIS. Encore une fois, daignez m’en- 
tendre fans m’interrompre : ma chère Z.lie , puis* 
je enfin y compter?.... 

Zelie. Q .elle dure loi vous m’impofez ; n’im- 
porte , je in’y iounuts. Parlez, je vous promets 
de me taire. 

Tousses deux s’aflirent alors, & Sainville, 
l’air trifte, penfif & ba. fiant les yeux : Souvc- 
venez-vo.is de cette promefle, dit- il à Zélie, &C 
gardez-la, je vous en conjure. >* Je vous ai tenu 
» lieu de père dans l’âge où votre fenfibilité ne 
» pouvoit encore me recompenfer de mes foins» 


i 
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» Vous étiez dé|a pour moi un objet intéreffant 
» & cher. Depuis, je vous ai confacré ma vie , 
«vous le favtz ; & fi je vous le répète, c’tfi 
»» moins pour • ous rappeler mes droits , que pour 
# vous faire comprendre la fituation où je me 
v> trouve. Je vous ai donné des talens, j’ai cultivé 
» votre efprit & développé les vertus dont 
h vous aviez le germe heureux : mais à beau- 
» coup d’égards , je vous ai élevée dans une 
h ignorance dont à votre âge vous êtes peut- 
«être le feui exemple; mes motifs étoient purs» 
» il faut vous en rendre raifon. Il exifte des paf- 
r fions; il en efi une fur-tout dont je vous ai caché 
» foigneulement jufqu’au nom. J’ai craint que dans 
rune folitude aufli profonde que celle où vous 
«avez vécu, la vivacité de votre imagination 
» ne pût par la fuite produire dans votre cœur 
» des Ululions dangereufes. En vous peignant 
» l’amour, fes attraits, fa violence, j’ai craint 
m de vous expofer à prendre de vous-même l’a- 
» mitié douce & tranquille pour cette imprefiîon 
» fi profonde & fi différente.... Vous voyiez 
» alors, vous ne connoiflkz que moi; dans ce 
» ca' , je de venois nécc ffairement l’obiet de votre 
» erreur : ainfi , en vous abufant, en fiqjpolant 
» que l’amour eut égaré mon ame, je ne pou- 
rvois qu’y gagner; mais trop délcat, trop 
»» généreux , trop feufible enfin pour \ ouoir vous 

• Y iij 
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«féduire, je me fuis oublié moi-même...; Les 
» temps font bien changés, ajouta-t-il en foupi- 
» rant .... un homme audacieux & léger vous a 
»» fait connoître & partager fon amour. Je luis 
» inftruit des derniers détails que vous croyez 
» peut-être que j’ignore, & dont fans doute vous 
» êtes difpoiée à me faire part. Je puis donc enfin 
« parler , & je le puis fans bleller aucun des 
« devoirs que je m’étois impofés... . Depuis qua- 
m tre ans , dit-il d’une voix moins allurée , &C 
» levant enfin fur elle des yeux obscurcis par les 
« larn^es, depuis quatre ans je nourris en lecret 
» pour vous la paillon la pkis tendre & la plus 
» violente ; vous auriez fait mon bonheur en y 
«répondant..... Mais, je ne m’en fuis jamais 
« flatté.... & fongez que je ne la déclare qu’au 
«moment oh je la facrifie.... Votre cœur s’ell 
« expliqué pour un autre; c’en ell fait.... je ne 
«prétends plus à vous, je vous aurois même 
« épargné l’embarras de cet aveu , s’il n’étoit né- 
« ceflaire pour juftifier ma conduite. Le cheva- 
» lier de Villers n’eft pas digne de vous ; vous 
« devez m’en croire, & je ne crois pas que vous 
« doutiez de ma fincérité. . . . Je n’approuve pas 
«votre choix; cependant je vous rends votre 
« maîtreffe ; difpofez vous-même de votré fort.... 
» Vous êtes ma’fille , ma fortune de v jent la votre ; 
« & le feul droit que je me réferve , eft celui d’en 
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»> difpofer pour vous, en vous unifiant à l’objet 
«que vous préférez. Maintenant, après l’aveu 
♦> que je viens de vous faire , vous devez com- 
» prendre qu’il me faut encore renoncer au bon* 
» heur de vous voir &i de vivre avec vous; ce 
» facrifice eft affreux !... Je vous l’annonce avec 
» peine , je fens ce qu’il doit vous coûter; mais 
» mon repos, votre globe & la mienne nous en 
» font une indifpenfable loi. A préfent, ma chère 
» Zélie , vous pouvez me répondre ; je fuis prêt à 
» vous écouter. 

Zelie. Qu’ai-je entendu ? ... L’excès de ma 
furprife a pu feul , en glaçant tous mes fens , 
m’empêcher mille fois de vous interrompre. 
Quoi ! ... ce n’eft donc pas affez de m’accufer 
de ne connoître ni mes fentimens , ni mon cœur ! 

Vous m’ofez outrager vous .... Sainviile ! ... 

Tout , jufqu’à votre générofité m’irrite & m’a- 
vilit . .. Les bienfaits dont vous me parlez , je 
les puis accepter avec tranfport de l’objet que 
j’aime uniquement ; moi vous préférer un étran- 
ger , un inconnu ! devenir , par un choix in- 
digne, la caufe du malheur de votre vie, & 
vous dépouiller ! recevoir vos dons en vous 
perçant le cœur! voilà donc ce que vous at- 
tendiez de moi ? ... Cruel! ... à quel point vous 
m’qffcnfcz ! -... Affeûez moins de grandeur & de 

Y iv. 
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modération , & foyez moins injufle & moins 

ingrat. 

Le Marquis. Que me dites- vous ? Ah ! Zé- 
lie , que! efpoir vient enivrer mon cœur ! ... 
Ah ! daignez vous expliquer mieux, daignez.... 

Zeue Non, vous m’avez trop outragée... ► 
La colère , le défefpoir ont remp’d mon ame..,. 
Vous m’avez méprifée, méconnue ; vous m’avez 
fait rougir de vos bienfaits , de vos offres in- 
jurieufes.... Me propofer de vous quitter , de 
vous abandonne*-! ... Me fuppofer à-la fois de 
la barbare, de la balfeffe , la plus noire ingra- 
titude ! ... Qu’ai-je donc fait pour mériter un 
traitement fi cruel ? 

Le Marquis. Voyez mon repentir.... fongez 
à mon amour.... Z. lie ! encore un mot , achevez 
d’éclaircir mon fort.... 

Zelie. Ingrat ! ... quoi ! même en cet inftant 
vous ne le favez pas ? 

Qui pourroit exprimer tout ce que l’heureux 
Sainville dut fentir en ce moment ? Ah ! Zelie , 
s’écria-t-il , adorable Zélie ! comment expier 
mon fatal aveuglement? ... Sainville, fe préci- 
pitant à fes genoux, & les yeux baignés de 
larmes les plus abondantes & les plus douces , 
hélas ! lu| cria-t-il dans cet heureux moment , 
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mes regrets , mes remords égalent mon bonheur... 
achevez d’y mettre le comble. Hélas ! dites- 
moi que vous me pardonnez ? La charmante & 
ingénue Zélie auroit-elle pu cacher un feul mo- 
ment tous les tranfports qu’elle fentit en voyant 
la première fois Sainville à fes pieds ? ... Ah ! 
lui cria-t-elle en le relevant, & fixant fur fes 
yeux fes regards enchanteurs , l’excès de ma fé- 
licité me fait oublier & vos injuftices & mes 
peines. 

Le Marquis. Quoi ! Zélie , vous m’aimez..,.. - 
vous partagez mon amour? Que j’entende donc 
pour la première fois ce mot fortir de votrç 
bouche ! ... hélas ! ... il fut fi long-temps ren- 
fermé dans # mon ame. 

Zelie. Oui, je vous aime; oui , mon amour 
eft égal au vôtre. Depuis que je me connois , 
vous rempliffez, vous occupez mon cœur unique- 
ment ; ce fentiment fait le bonheur , le charme 
de ma vie ; je m’y livrois fans leconnoître : lui . 
feul me faifoit chérir ma folitude & mon fort,. 

Si quelque revers imprévu marra choit d’auprès 
de vous , je ne pourrois furvivre à ce malheur 
affreux.ôheureHfementimpofiible : rien ne pourra 
jamais nous féparer , j’en fuis bien fùre à pré- 
fent. Je vous fuivrai par-tout. Mais répétez - le 
moi fans celle , je ne puis me laffer de vous 
l’entendre dire. 
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Le Marquis. Oui , Zélie.... ma chère Zélie ~ f 
un lien indilîbluble & facré va nous unir pour 
jamais. Quoi ! je fuis aimé de Zélie ! ... je fuis à 
fes pieds. Il s’y jetoit encore. J’ofe lui peindre 
l’excès de ma paffion ! elle m’entend , elle con- 
noît mon amour & le partage ! ... Zélie efl à 
moi ! Oui , ma Zélie eft à moi. O Dorival , 
ami trop malheureux ! ami ! que mon cœur vous 
regrette dans ce jour de félicité ! votre joie eût 
égalé le nôtre , & , s’il cft poffible , en eût encore 
redoublé les tranfports. 

Zelie. Ah ! que je partage un fentiment G. 
^tendre ! il vous rend encore plus cher à mes 
yeux.... 

Le Marquis. Ma chère Zélie , jl faut que je 
vous quitte ; je vais trouver Clarice , & l’inf- 
truire d’un événement plus intéreflant pour elle 
que vous ne pouvez le penfer. Adieu : dans 
l’ivreffe , dans le trouble où je fuis , loin de pou- 
voir exprimer tout ce que j’éprouve , tout ce 
que je reffens , à peine puis-je le comprendre 
moi même. 

# 

La jeune & fenfible Zélie fuivit des yeux 
Sainviile , qu’elle voyoit à regret s'éloigner 
d’elle. Quel fentiment délicieux n’éprouvoit- 
elle pas alors ?■ Je fuis aimée , je fuis aimée, f* 
répétoit-elle fans ceffe ; » je luis au comble du 
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» bonheur ! Ah ! que je l'aime ! que fon ame eft 
» noble & fenfible ! .... » Quelle fuite dans fa 
tendrefle pour moi î Que n’a t il pas fait pour 
mon père autrefois ? Combien de fois ne m’en 
a-t il pas rappelle le fouvenir ? Quels regrets 
ne l’ai- je pas entendu donner à fa perte ? Hélas ! 
ce père infortuné dont Sainville m’a rendu la 
mémoire fi chère , que ne vit- il ! que ne puis je 
goûter le bonheur d’être dans fes bras , &c de 
me voir donner de fa main à fcn ami ! Je ne 
fais pourquoi ce malheureux inconnu qui m’a 
parlé , m’en rappelle encore p'us fortement le 
fouvenir. Hélas il eft , dit-ii , profcrit , prrfé- 
cuté.... comme le fut mon pere : cela fuffit pour 
m’intéreffer vivement à fou fort. Mais je l’at- 
tends : il m’a dit qu’il reviendroit fur le foir. 
On vient... c’eft lui peut-être.... Ah! courons 
au devant de lui. Que les bienfait* , que les 
fervices de Sainville foient prodigués pour lui. 
Dans ces premiers momens de notre félicité 
parfaite , la fituation d’un homme malheureux 
n’en doit être que plus attendriflante pour nous. 
Mais je crois voir fon guide. Oui... ce l’eft en 
eîfer. Mon ami , dit-elle au payfan , courez le 
chercher ; &c pendant l’entretien que je vais 
avoir avec lui, reftez& veillez toujours à cette 
porte. Mais , dit alors Zélie en elle- même , d’où 
peut venir le trouble involontaire que j’éprouve ? 
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La pitié que m’infpire cet inconnu , fes maf- 
heurs , le myflère de cet aventure , tout ré- 
pand dans mon cœur je ne fais quelle crainte , 
quelle terreur même que je ne puis compren- 
dre. Je dçfire de revoir cet étranger.... & je 
tremble ; ... chaque moment accroît mon émo» 
tion.... J’entends du bruit... je le .vois ; ah , qu’il 
a l’air trifte & fombre î 

Seroit-il donc vrai qu’il foit impoftibTe de cor- 
riger en nous les défauts que nous avons con- 
trats dans notre premier âge ? Comment le 
foupçon , la défiance pou voient - ils avoir en- 
core leur ancien empire fur le cœur de Dorï- 
val, au moment où libre dans fa patrie, com- 
blé de richeffes , il étoit prêt à tenir fa fille dans 
fes bras , à fe voir dans ceux de fon meilleur 
ami ? Mais tel efl: l’effet d’une longue infortune ; 
l’efprit s’aigrit par la perfécution & les mal- 
heurs ; il s’eft accoutumé trop long-temps à 
craindre! ... Dorival croyoit avoir été oublié 
par Sainvitîe. Il n’a peut-être jamais rappeüé , 
fe difoit-il , le père le plus ma’heureux à Zéiie : 
il n’eft pas pofiibîe qu’il ne l’aime ; & s’il en eft 
aimé, tout autre fentiment do t être éteint dans 
un jeune cœur qui ne connoît que lui. Q telle 
épreuve vais-je faire ? ...Je fens combien elle e& 
téméraire.... mais cette épreuve peut feule me 
décider à me faire connoître ; ou ma ftllq, va 
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'combler mon bonheur , en fe foumettant au 
pouvoir paternel; ou je fuirai fans dire qui je 
fuis, loin d’une fille dénaturée, & de celui qui 
m’a banni de fon cœur. 

Telle eft la ferme réfolution que Dorival 
avoit prife, lorfqu’il vint retrouver Zélie, qui 
ne croyoil parler qu’à ce foldat dont les mal- 
heurs l’a voient touchée. 

Le Soldat. Cet entretien , lui dit-il , va donc 
décider de mon fort.... je vais le remettre entre 
vos mains , je vous en rends l’arbitre.... vous 
allez me connoître • ••* hélas ! .... 

Zelie. Vous paroiflez tremblant , agité ; eh 
quoi! craignez-vous de m’ouvrir votre cœur?... 

Le Soldat. Je vais vous rappeller un fou- 
venir douloureux • M» 

Zelie. A moi ? 

Le Soldat. Avez-vous conferçé quelque 
idée de l’objet malheureux qui vous donna la 
vie!... 

i Zelie. Mon père , ô ciel ! l’auriez - vous 
connu ?... 

Le Soldat. On vous a donc parlé de lui ?...’ 

Zelie. Ah ! fa mémoire m’efl: à jamais pré- 
cieufe &C chère..... J’ai mille fois arrofé fon por- 
trait de mes pleurs , c’eft le feul bien qu’il m’ait 
pu laiffer.... Mais, répondez.... auriez- vous été 
témoin de fa fin déplorable ? Hélas ! je lavois 
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fa mort, j’en ignorois les détails : ne craigne* 
pas de m’en inftruire , vous m’en avez trop dit 
pour ne pas achever de.... 

Le Soldat. Et s’il vivoh ? ... A ces mots , 
Dorival fixa fes yeux fur ceux de Zélie. 

Zelie. S’il vivoit ! ... Dieu ! ... vous pâüffez, 
vos yeux fe remplirent de larmes! ... aurais je 
pu méconnoître un inftant.... 

En difant ces mots d’une voix entrecoupée & 
tremblante ; Zélie , les yeux pleins de feu , la 
boucha efttr’ouverte , fe penche en avant , fans 
ofer faire un pas ; fes deux bras agités femblent 
s’élever malgré elle. Dorival , emporté par l’a- 
mour , ne réfilïe plus , tend ks liens , & Zéiie 
s’y précipite en s’écriant : Ah ! j’en crois mon 
cœur , il ne peut me tromper. 

Le Soldat. O ma fille !... • 

Zelie. Je fiiccdmbe à ma joie ; mon père ! 
quoi , vous êtes mon père ! ... ( A et cri dt la 
nature » Zelie fe laijfe tomber aux genoux de fon 
pire. ) Cher auteur de mes jours , lui dit-elle , 
par quel prodige , par quel miracle m’êtes vous 
rendu? ... Quel bonheur auffi pour Sainville ? 
Ah ! courons le chercher. 

; Dorival. Zélie.... unique & trille objet de 
toute ma tendreffe .... dans quel état , hélas! 
yous retrouvez votre malheureux père , fans 
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fortune , fans foutien , fans appui ! 

Zelie. Vous m’en êtes plus cher.... Votre 
fort va changer.... Sainville , l’heureux Sainville... 
pourra... Mais venez dans fes bras , qu’il apprenne 
lui- même.... 

Dorival. Ah î ma fille! ... moi-même que 
vais-fë vous dire ? ... je pénètre facilement vos 
fentimens fecrets... Je fais, que Sainville vous 
adore , je vois que vous l’aimez. 

Zelie. Ce jour même , un lien facré doit 
nous unir pour toujours.... Mon père... vous 
feul manquiez à ma félicité ; ... à préfent mon 
cœur n’y peut fuffire.... & Sainville l’ignore !... 
ah ! venez , daignez me fuivre ; pourquoi retar- 
der fon bonheur ? ... Mais... hélas ! que lignifie 
ce morne & profond filence ? 

Dorival. Ecoutez moi, Zélie«... je vais dé- 
chirer votre ame.... je vais l’accabler du coup 
le plus mortel. 

Zelie. Que dites-vous donc ? ... Je vous re- 
trouve , &C j’aurois à gémir encore ! 

Dorival. Mais , ma fille , ignorez - vous 
toute l’horreur de ma deflinée ? ignorez - vous 
l’arrêt injufte qui pr-ofcrit mes jours? . .. Sain- 
vilîe ayant dû croire mon fort terminé, aban- 
donna le foin inutile d’affoupir cette malheureufe 
affaire. Cependant , mes ennemis font devenus 
plus puiffans que jamais.... leur crédit à la Cour, 
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leur rage cruelle que le temps n’a pu détruire J 
leur haine même pour Sainville , tout ici me- 
nace ma vie ; & prononcer mon nom , feroit 
m’envoyer à la mort. 

Zelie. O ciel ! vous me faites frémir.... Mais 
les confeils , les foins de Sainville , n’en dou- 
tez pas.... .. * * 

Dorival. Non, ma fille, ceffez de vous 
abufer : je dois à jamais renoncer à ma patrie ; 
pourquoi reverrois-je Sainville ? J’affligerois fon 
cœur , j’y rouvrirois des bleffures que le temps 
feul a pu fermer. Ah ! s’il a pleuré ma mort , 
quelles larmes verferoit il fur ma vie déplo- 
rable ? ... Il ne peut rien pour moi ; ... je veux 
m’épargner la peine affreufe de lui dire un fé- 
cond adieu, plus cruel encore que le premier ;... 
& vous , ma fille , vous ne me verriez point ici , 
fi j’avois pu connoître, avant d’y revenir, les 
fecrets fentimens de votre ame.... 

Zelie. Eh quoi ! mon père , doutez-vous de 
ma tendreffe ?... 

Dorival. Connoiffez , ma fille , toute l’éten- 
due de mon malheur. J’ai traverféles mers; j’ai 
bravé tous les périls , tous les dangers que je 
dois craindre en des lieux oii je fuis profcrit ; 
j’ai quitté un féjour fur & paifible, pour venir 
peut-être me livrer à la rage de mes ennemis : 
je ne m’en reper.s pas , c’étoit pour vous , . . . 

mais 
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mais j’arrivois avec Fefpérance de retrouver 
nia fille , & de ne plus la perdre. Plaignez mon 
erreur , ô Zélie ! je me fuis flatté qu’un père 
malheureux vous tiendroit lieu de l’univers en* 
tier ; tk. qu’en le Suivant , en partageant fon 
fort.... 

Zelie. Arrêtez ! . . . ô mon père ! que me 
faites-vous entrevoir? ... De quels traits mortels 
venez- vous de frapper mon cœur?... 

Dorival. Rafïurez vous, ma fille , .raflurez- 
vous ; je ne vous prefcris , non , je n’exige rien.... 
En me fuivant , ah!.,., vous eufliez /ait mon 
bonheur : fans fortune ,■ fans appui , fa qs amis , 
vous m’eufliez dédommagé de mes longues in- 
fortunes ; mais, grand Dieu! ai-je pu me flatter 
un moment d’une félicité fi douce ? ... 

Zelie. Je donnerons ma vie pour vous; oui^ 
mon pere , chaque mot que vous prononcez fe 
grave au fond de mon ame , & la remplit de 
défe/poir.... A quoi me réduifez - vous ?... I! 
faut donc le fuir.... ou vous abandonner... . 

Dorival. Vous laifleriez Sainville au milieu 
de fes amis , de fa famille , tranquille enfin dans 
fa patrie, & tôt ou tard confolé par la fortune 
& l’ambition. 

Zelie. Ah ! ne le croyez pas , s’il me per- 
doit.... interrompit Zélie avec la plus grande 
yéhemence. 

T ame X. Z? 
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DorivAL. Encore une fois , ma fille , raflu- 
rez vous.... Je vois quel eft mon fort ; je m’y 
fioumets.... Vivez contente , foyez heureufe : 
oubliez- moi , s’il eft poifible , & recevez mes 
•éternels adieux.... 

Quel coup affreux pour la fenfible Zélie ! 
Eperdue , défefpérée , & luccombant à fa dou- 
leur , ces derniers mots la firent tomber dans 
les bras de fon père , eh s’écriant , je me meurs.... 
prenez pitié de l’état où je fuis.... O mon père ! 
vous me donnez la mort.... Elle balance, elle 
eft à moi... fe dit tout bas Dorival ; mais fon 
cœur encore alarmé ne pouvoir fe contenter 
de l’apparence d’un fàcrifice. Ma fille... ma chèfe 
fille , lui dit-rl , en la ferrant tendrement entïe 
fes bras, hélas L... il faut nous féparer.... 

. Zelie. Ma vie n’eft rien, lui répondit Zélie , 
-avec une forte de fermeté , ma vie n’eft rien..». 
Je la facrifierai fans regret.... Mais, ajouta-t-elle 
du ton le plus douloureux , abandonner Saitï- 
ville après des foins fi tendres ! .... Quand vous 
lui devez tout—, car enfin, fi je vis, fi j’exifte, 
fi je penfe , fi je vous revois , mon père.... c’eft 
fon ouvrage , & par fes bienfaits. Le quitter 
pour toujours.... pour toujours.... ah ! mon pre- 
mier devoir eft la reconnoiffance.... 

Dorival. Mais , ma fille , quelle eft votfe 
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înjuftice ? Hélas ! je fuis bien loin d’exiger un fa* 
crifice fi cruel.... fans murmurer & fans me 
plaindre , je retourne dans mon défert. Je vous 
ai vue , je vous ai trouvée fenfible , ma fille a 
pleuré dans mes bras.... ce fouvenir répandra 
quelques charmes fur le peu de jours qui me 
reftent.... 

Zelie. Non.... je n’aurai point la barbarie de 
vous abandonner.... Non , mon père.... & fon- 
dant en larmes, elle fe précipite à fes pieds. 
Ah ! je vous refie feule dans la nature.... Je dois 
\ ous immoler mon bonheur & ma vie ; c’eft à 
vos pieds que j’en fais le ferment. .... Votre 
malheureufe fille , mourante, défefpérée , vous 
fuivra au bout de l’univers.... Que dis-je ! je 
vivrai pour adoucir vos peines.... oui , je vous 
le promets.,.. 

Dorival. Qu’entends-je ? ... Ah! ma fille , 
Craignez de me donner une fauffç tfpéràricè... 
craignez.... 

Zelie. Non , c’en eft fait, reprit Zélie avec 
fermeté... c’en eft fait... je vous fnivrai.... Mais... 
comment annoncer cette nouvelle à Sainville ? 

Dorival. Je pars ce foir même.... Une indif- 
crétion, le plus léger éclat peut empêcher ma 
fuite & me perdre à jamais. Sainville inftruît par 
vous, au défefpoir , hors de lui mé'mé.... feroit- 
*1 maître de cacher fes tranfports ? ... Et d’ail- 
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leurs, ne devez-vous pas plutôt vous-même 

éviter un fpe&acle fi douloureux? ... 

Zelie. Ah ! je verrois couler fes larmes , j’y 
mêlerois les miennes... Ce dernier inftant de 
bonheur, du moins me refteroit encore.... 

DorivAL. Je vous ai rendue maîtreffe du fe- 
cret de ma vie: vous pouvez en difpofer, dit 
froidement Dorival ; je m’en repofe fur vous. 

Zelie. Il fuffit.... Mon arrêt eft donc pronon- 
cé.... & tout fe réunit pour me le rendre plus 
accablant.... Je pars.... ce foir même j’abandonne 
Sainville... mon bienfaiteur , mon proteûeur , 
mon amant ! Je m’éloigne de lui pour ne le 
jamais revoir... & fans Pinfiruire , fans le con- 
foler , hélas ! ... fans pleurer avec lui ! ... Mais... 
fi je lui parlois , fi lui-même vouloir partager 
notre deftinée... nous fuivre... Ah! fans doute il 
le voudra:' mon père , je le connois , croyez ... 

Dorival. Hélas! quelle vaine idée vient vous 
féduire ! Obfcurs l’un & l’autre dans notre afile, 
nous y vivrons en paix ; mais le rang , la naif- 
fance, les parens de Sainville répandroient bien- 
tôt fur notre fort une lumière fatale. Croyez- 
vous que fa famille puifie ignorer long-temps 
le lieu de fa retraite ? que leurs foins , leur vi- 
gilance.... * 

Zelie. Tout efpoirm’eft donc ravi ! ... Allons, 

U faut fubir fon fort... Non , je ne le verrai point , 
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dit-elle à Ion père en fanglotant; non , non.... 
Eh ! qu’importe , après tout ( quand on facri- 
fie fa vie) la vaine confolation d’un moment? 

Dorival. Si vous vous repentez ma fille , 
vous n’avez rien promis; je vous rends vos 
fermens , vous êtes libre encore. 

Zelie. Ah ! s’écria douloureufement Zélie , ah 
mon père , fouffrez du moins des regrets fijuftes... 
fouffrez des larmes que rien ne tarira jamais.... 
Que je puiffe fans contrainte les répandre dans 
vos bras... ne me raviffez pas le feul bien qui 
me refte. 

Dorival. O ma fille ! tu. déchires mon cœur... 
Hélas ! n’achève pas un fi grand facrifice : s’il 
doit faire à jamais ton malheur , pourrois-je ef- 
pérer d’en recueillir le fruit ? ... 

Zelie. En vous abandonnant , je ferois plus 
coupable & plus infortunée.... 

Dorival. Le temps s’avance , les momens 
nous font chers.... O ma chere Zélie ! ranime 
ton courage , confulte ton cœur , & pour la 
dernière fois... parle, & prononce l’arrêt de 
notre deflinée. 

Zelie. Mon père... j’ai parlé... j’ai promis.... 
en duffai-je mourir , oui ! je tiendrai mes fer- 
mens. 


Dorival au comble de fan efpérance , l’ame 
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pénétrée , tranfportée par le Sentiment le plu* 
délicieux , ne put s’empêcher de ferrer fortement 
Zélie fur fon cœur* 

Dorïval. Ah! c’eft donc à moi, s’écria-t-il , 
à tomber à tes pieds...* Alors éperdu , cédant 
,*u trouble qui l’agitoit , il alloit peut-être fe dé- 
clarer en ajoutant , je retrouve donc ma fille ! ..* 
Ah! le temps... & mon bonheur confôleront ton 
ame : je...* Mais dans l’inftant même on entendit 
du bruit; & Zélie s’échappant de fes bras, lui 
dit : àh ! mon pere , ô ciel 1 modérez-vous , on 
vient.... Dorival , plein du projet dont il voyoit 
l’heureufe fuite allurée , dit à Zélie , adieu...* 
dans une heure je ferai à la petit* porte du 
parc; j’en ai deux clefs.... Voilà celle que je vous 
deftinois. A ces mots , il remit cette clef dans 
fes mains ; & voyant fon guide s’avancer , il 
le fitivit , enfe difant tout bas : Ahl fut-il jamais 
un père plus heureux ? *.* 

Dorival ne perdit pas un inftant , traverfa 
promptement le parc , fe rendit chez le fermier, 
& donnant à fon fils un petit paquet , il le fit 
monter à cheval & l’envoya chercher fes deux 
Indiens auxquels il donnoit Ordre de le venir 
joindre fur le champ avec le fimple coffre qu’ils 
eulTënt apporté. La petite ville oit ces Indiens 
étoient denieurés cachés , n’étoit diftante que 
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d’un quart de lieue du hameau ; une heure à 
peine s’étoit écoulée , qu’ils arrivèrent à 1» 
ferme» 

Le vieux fermierfut très-étonné de voir entrer 
chez lui deux hommes bienfaits , bien vêtus , mais- 
d’un teint fort brun , dont le premier mouve- 
ment, en revoyant Dorival, fut de pofer leur 
front à terre à fes pieds. Il le fut encore plus 
lorfque Dorival ayant ouvert le coffre qu’ils 
avoient apporté , celui qu’ils avoient pris juf- 
qu’alors pour un vieux loldat bien pauvre, tirs 
du coffre un long hs'oit d’étoffe d’or , un bau- 
drier , un fabre ei richi de diamans , & une ef- 
pèce de bonnet élevé, furmonté d’une aigrette 
dont l'œil avoit peine à foutenir l’éclat. Mes 
amis , leur dit-il , en leur donnant un gros fac 
plein de pagodes d’or, partagez ma joie & ni* 
fortune : je ne vous demande qu’une heure der 
filence de plus; & bientôt vous, allez voir ce- 
maître qui vous eft fi cher, & votre hôte , au com- 
ble de la félicité. Que perfonne ne forte de cette 
maifon; attendez moi , foyez tranquille. Je va s 
fortir feul , & mon abfence ne peut être longue-- 
A ces mots , voyant que le jour commençoit à 
tomber , il partit fous fon habit de foldat , ôc 
vola vers cette porte oh Zélie avoit promis de 
le joindre. 

Pendant le peu de temps que D .'-rival veneis 
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d’employer aux préparatifs qu’il avoit imaginé 
de faire , la malheureufe Zéüe , plus morte que 
vive, étoit prête à fuccomber à fon défefpoir. 

« Dans une heure . .. . fe difoit-elle, dans une 
» heure .... je frémis .... qu’ai-je fait ? qu’ai je 
» promis , grand Dieu ! . . . . je fuccombe à tant 
» de peines, un froid mortel glace mon cœur.., 

» ma force m’abandonne. . . Hélas ! que ne puis-je 
» mourir ! » 

Zélie en effet feroit tombée de faififfement , fi 
elle ne s’éfoit appuyée fur une table , &; fi Cla- 
rice ne fût accourue les bras ouverts en lui 
criant : # Zélie , ma chère Zélie , je vous cher- 
» chois .... le marquis vient de m’inftruire. ... O 
«ciel! que vois-je, dit-elle en s’interrompant ? 

« Quelle pâleur effrayante couvre votre vifage?... 

» Mais vous avez éprouvé des fecouffes fi violen* 

» tes aujourd’hui , que je ne fuis pas furprife. . . . 

« Ce n’eft rien', madame , dit Zélie. ... Ah ! fans 
» doute . . . j’en éprouve de bien terribles ; mais, 
«madame, que fait Sainville? .... En doutez- 
»vous, ma chère Zélie, lui dit Clarice ? . . . . ' 
» Sainville , au comble de fes vœux , s’occupe 
» des préparatifs de fon bonheur ; enivré , tranf- 
« porté , il ne voit , n’entend rien , & ne penfe 
>> qu’à vous. . .. Déjà le notaire eft mandé ; déjà 
» l’églife eft préparée pour voys recevoir & vous 
«unir l’un & l’autre pour jamais.,... Tout le 
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» château retentit de cette heureufe nouvelle... 
» les portes font ouvertes, on entre en tumulte; 
» on répète , on célèbre le nom de Zélie ; on 
» crie , on s’embraffe , & la joie de Sainville pafle 
» dans tous les cœurs. Ah ! malheureufe , dit tout 
» bas Zélie en foupirant. ... Le feul Arifte , con- 
m tinua Clarice , toujours farouche & fombre, 
» s’eft renfermé dans fon appartement; mais je 
» viens de laitier Sainville à fes pieds , & fans 
» doute il le fléchira. ...» Ah! madame, s’écria 

» Zélie mon cœur ne peut fuffire aux mou- 

» vemens qu’il éprouve ..... ils font trop vio- 
» lens .... fouffrez que je vous quitte .... per- 
» mettez-moi. . . . Allez , ma chère enfant , lui dit 
»* tendrement Clarice, allez vous livrer fans con- 
» trainte à des tranfports fi doux .... mais avant 

w de me quitter, embraflez-moi Adieu, ma- 

•>dame, adieu, dit Zélie d’une voix étouffée & 
» les yeux prefque égarés ; quand vous le verrez, 
» dites-lui .... peignez lui .... adieu .... dit-elle 
» en voulant s’éloigner. Mais ô ciel! dit Clarice 
» effrayée de l’état de Zélie , auquel jufqu’alors 
» elle n’avoit pas fait attention , qu’avez-vous , 
» mon enfant?.... Vous vous trouvez mal.... 
» vous chancelez ! . . . . afféyez-vous. ... Ce n’eft 
h rien, madame, dit Zélie en tâchant de fe re- 
>> mettre, c’eft un étourdiffement;.... mais il efl 
» déjà paffé.,... En ce moment, elle apperçut 
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» Ariffe qui s’avançoit près d’elle. Ah! fuyons; 
*» dit-elle en faifant un effort pour fe lever ; mais 
» Arifte la faifant affeoir , & lui prenant la main 
» de l’air le plus tendre : Arrêtez , ma chère Zélie * 
» arrêtez! lui dit-il, ne voyez plus en moi votre 
» persécuteur ; venez embraffer le père de Sain- 

>* ville & le vôtre Quoi! vous pleurez en 

» core? ... Ah ! moniteur , dit Zéjie , les yeux 
» pleins de larmes & ferrant fa main , ah ! mon- 
» fieur , fi vous pouviez lire dans mon ame !... 
£= Les prières , les pleurs , la tendreffe de Sain- 
» ville ont vaincu ma réfiftance , lui dit Arifte r 
» quel autre en ma place auroit pu ne pas cé- 
«der?.... Ah! Zélie, fâchez du moins à quel 
«excès vous êtes aimée, & ne l’oubfiez jamais. 
» Oui , me difoit-il en verfant un torrent de lar- 
« mes , elle eft à moi .... rien ne peut nous dé- 
» (unir, mais que je la tienne de vous! Soyez 
» fon père comme vous fûtes le mien. Hélas, elle 
«n’en a plus, daignez lui en fervir; que conduite 
«à l’autel par vous, une main fi chère nous 

» unifie l’un à l’autre Tels étoient fes dif- 

« cours. ...» Zélie , plus défefpérée que jamais , 
fentoit déchirer fon cœur à chaque mot que di- 
foit Arifte. Ce mot de père.. .. Mais déjà le temps 
commençoit à s’écouler : elle y réfléchiffoit en 
ffémiffant. Sainville , dit-elle douloureufement , 
où eft Sainville? . ... Il efi avec le notaire , lui 
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répondit Arifle ; il va bientôt nous rejoindre. . . . 
Cédant enfin à tous fes transports, au défefpoir 
qui la déchiroit, mais entraînée par le devoir 
dont la puiffance détermine toujours une belle 
ame , Zélie fe leva brufquement. O mon père! . . • 
fe dit-elle tout bas....« Arrachons nous d’ici.... 
»Je vais, dit-elle à Arifle..... Souffrez, mon- 
» fieur , j’ai befoin d’être feule un moment. .... 
» Pardonnez à l’état oit je fuis.... pénétrée de 
» vos bontés, hélas ! fi je n’y puis répondre .... 
» n’accufez point un cœur....qui.... qui n’efl plus à 
» lui-même.,.,. » Elle Sortit à ces mots , fans que 
ceux qui l’écputoient avec furprife , penfaffent à 
l’arrêter. O ciel! dit-elle en s’en allant, ce mo-j 
ment me parcît être le dernier de ma vie. 

Arifle & Clarice cependant ne pouvoient en- 
core attribuer la vive émotion de Zélie , qu’au 
paffage fubit de la douleur & de la crainte qu’elle 
avoit effuyées , aux tranfports de joie que fon 
ame devoit éprouver dans ce moment. « Que 
» Zélie efl heureufe , ditoit Clarice ! quelle diffé- 
«> rence , ô ciel ! de fon fort & du mien ! . . . . 
» Trahie , abandonnée , méprifée , hélas ! en fuis- 
» je moins fenfible?... Quelle indigne foibleffe! 
» quel abaifft ment honteux ! Mais il ne l’a jamais 
# aimée. . . . Non , je ne puis le croire j ou , pour 
s> mieux dire , je cherche à m’abufer. . . On vient, 
» c’eft le çheyalier même* .» . . Ecoutons - le dji 
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» moins..;, voyons ce qu’il ofera me dire»;;;.'.» 

Le chevalier de Villers , plein d’audace & d’a- 
drefle , n’avoit été qu’affez médiocrement ému 
d’avoir vu tous Tes projets renverfés ; ÔC, com- 
prenant bien qu’il ne lui rcftoit d’autre reffource 
que de profiter du foible qu’il favoit que Çlaiice 
avoit pour lui , il eut la confiance de croire qu’il 
réuffiroit à s’excufer , & même à réunir les fenti- 
mens qu’il l’attachoient à lui. Clarice s’en apper- 
çut , & lui fit fentir par la plus amère ironie. 
Villers en fut humilié; rcfléchiflant même alors 
fur fa conduite paffée, il convint en lui -même 
de tous fes torts , & de tout ce qu’il perdoit au 
moment où Clarice rompoit avec lui. L’air de 
dépit 8t de mépris qu’il lifoit dans les yeux de 
cette charmante veuve, tout l’atterra, lui fit chan- 
ger de langage , & lui donna pour la première 
fois de véritables remords. Il commençoit même 
à ne plus implorer auprès d’elle qu’un généreux 
pardon, à lui montrer un repentir fincère, lorf- 
que des cris multipliés fe firent entendre, & qu’ils 
virent entrer brufquement Sainville en défordre, 
les yeux pleins de fureur , 8c qu’Arifte retenoit 
par le bras. Sa colère parut redoubler en voyant 
le chevalier de Villers & Clarice. Zé ! ie, Zélie :.ft 
enlevée , cria-t-il en entrant. Ah ! madame , d.t il 
à Clarice, Zélie a difparu. Toute recherche efl 
yaine , . . Mais, dit-il avec plus de fureur encore. 
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en regardant le ®Walier, je fais qui j’en dois 
acculer, & la plus prompte vengeance.... A ces 
mots , il mit l’épée à la main pour courir fur lui 
malgré fon oncle , dont les nouveaux efforts par- 
vinrent à le retenir. Laiffez-moi, laiffez-moi, lui 
crioit Sainville en fe débattant. Non , dit Arifte, 
en faififfant le bras dont il tenoit fon épée , bon , 
vous ne m’échapperez pas. 11 eft vrai, madame, 
pourfuivit Arifte , en s’adreffant à Clarice: 
« Hélas ! il n’eft que trop vrai , Zélie a pris la 
» fuite ; mais on ne l’a point enlevée. . . . Avant 
>* de partir , elle a eu le foin d’éloigner fa gou- 
k vernante; elle a laiffé fes diamans , fon argent. 
» Enfin , on a trouvé une clef en dedans de la 
» petite porte du parc , par où fans doute elle 
» s’eft fauvée ; ainfi tout prouve que c’eft fans 
» violence que. ... Eh ! qu’importe ? je l’ai per- 
» due , s’écria Sainville dans une efpèce de rage. 
» Qu’importe qu’elle me foit ravie par la force 
» ou par la féduûion? Je veux mourir ou me 
>> venger. » Ah ! perfide , fe pourroit- il , s’écria 
Clarice en regardant Villers avec indignation } 
Jufqu’alors , • celui - ci s’étoit contenu ; mais le 
foupçon de rapt , le terme de féduclion , l’air de 
Clarice excitèrent fa colère : « Quand on m’ac- 
» cufe, quand on m’outrage, dit-il fièrement, 
» je ne fais qu’un moyen pour me juftifier. A ces 
» mots , il mit la main fur la garde de fon épée ; 
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» & Sainville, en s’arrach^Mes bras d’Arifte , 
»* & criant ; je l’accepte, défendez- vous». ... Ils 
a Hoient s’égorger , fi Clarice & fon oncle ne fe 
fuffent jettés entre eux deux. Ils auroient eu 
peine à lesféparer, fi dans le moment même de 
nouveaux cris n’avoient pas fait entendre ces 
feu fs mots : Zéiie , Zélie eft revenue !... A l’inf- 
tant même, Champagne, valet du chevalier, 
accourt. Le vieux Cléante ôc madame Berrard 
eflbufflés , pleurant , mais avec les plus vifs trans- 
ports de joie , accourent , en criant , Zélie eft re« 

venue !... Grand Dieu ! s’écria Sainville en 

laiffant tomber fon épée , & s’élançant vers la 
porte. Dieux ! quel fpeûacle frappe les yeux ! 
la grande porte du fallon s’ouvre, Zélie paroît 
couverte de diamans. Une joie brillante & modefte 
embellit les yeux: un homme d’une belle figure , 
vêtu comme l’étoit Aurengzeb un jour de triom- 
phe , lui donnoit la main : « C’eft moi qui fuis le 

» raviffeur dit cet inconnu. Allez, Zélie , 

» allez, je vous rends, & vous donne pour ja- 
» mais à votre amant. Zélie à ces mots s’avance 
h vers Sainville, & lui tend les bras, Sainville 
» éperdu , frappé par ces mots , s’écrie : ah ! 
h Zélie .... oit fuis- je .... quel ion de voix !... 
» Ah ! s’écria Zélie à fon tour , pourriez-vous la 
h méconnoître A ces mots , quittant Sain- 
«* ville, elle retourne fe précipiter aux genoux 
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» de l’Indien , & les embraffe. En croirai-je mes 

» yeux? dit Sainville hors de lui-même ; 

» c’eft lui ... . c’eft lui .... c’eft Dorival .... O 
h mon ami! Ce tendre ami lui tend les bras. 

» Sainville s’y jette avec Zélie qui fe relève , & 

» tous les trois fe tenant embrafîes , font un long 
» temps avant que de pouvoir exprimer leurs 
» tranfports. Eft-il poflîble , ô ciel ! dit à la fin 
« Sainville?.... Quoi! c’eft de la main de Do- 
» rival que je reçois Zélie ! . .. . Je retrouve à la 
« fois tout ce que j’aime... . Vous vivez , ô mon 
» cher Dorival !... je vous revois !... vous me 
»» rendez .... vous me donnez Zélie. Ah ! n’eft-ce 
»> point un fonge ?... Je fais votre bonheur , dit 
» Dorival , & de cet inftant feul je reviens à la 
» vie. Mais, mon ami, lui dit Sainville, ce 

» bonheur eft - il pur & fans mélange ? & 

« puis-je fans effroi vous revoir dans ces lieux ? 
*♦ Oui , mon cher Sainville , dit-il, mes malheurs 
h font finis. .... L’arrêt , l'injufte arrêt eft révo- 
» que; ma patrie m’eft rendue; je rentre dans 
« tous mes droits; & c’eft avec des richefles 
»* immenfes que je fuis de retour en France. Ah ! je 
h fuis le père & l’ami le plus fortuné. Je vais donc 
» en jouir de cette fortune qui m’a tant coûté ! 
>> O ma fille , elle eft à toi toute entière. O Zélie , 
>* tendre, fidelle & courageufe enfant, pourrai- 
t> je jamais m’acquitter envers toi, après le fa- 
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» crifice auquel ton cœur a pu fe réfoudre ? Et 
» vous , Sainville, ami généreux & fidèle, vous 
» qui m’avez confervé ce tréfor fi précieux , le 
m bien , le feul bien qui m’attache à la vie , vous 
» enfin qui me rendez le plus fortuné des pères, 
» quelles preuves de ma reconnoifîance peuvent 
» jamais égaler un tel bienfait ? Pardonnez moi 
» l’un & l’autre , dit-il , en ferrant Sainville & 

* Zélie entre fes bras, pardonnez-moi les peines 
» que je vous ai caufées dans ce jour. Je vous 
» l’avoue , je voulois éprouver ma fille. Elle a 
» cru d’abord ne trouver dans fon' père qu’un 
» malheureux fugitif, qu’un profcrit, qui n’of- 
» froit à fa jeunefle qu’un éternel exil. La pitié , 
» l’humanité , la tendreffe du fang l’ont emporté 
.v dans fon cœur , fur le bonheur de fa vie , fur 

» l’amour même Enfin mourante, défefpé- 

» rée , elle me fuivoit. ... O moment délicieux 

* oh je l’ai vue tremblante , inanimée, fe jetter 
» dans mes bras , & s’arracher en gémiffant de 
» ces lieux fi chers !... O ma fille ! . . . . Ah ! mon 

j. . c . • ’ 

» bonheur , dit Zélie , en baifant les mains de 
» Dorival fans quitter celle de Sainville qu’elle 
» tenoit ferrée , mon bonheur furpaffe , s’il efl 
» poflible, l’excès des maux que j’ai foufferts. 
h Ah! mon oncle, s’écria Sainville, & vous, 
» madame, concevez* vous l’excès de ma féli- 
» cité? Croyez que nous la partageons , lui ré- 
. pondirent- ils 
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« {>ohdirefit-ils tout d’une vdix. Ma chère 
>> Zélie , dit Clarice en l’embraffant , qu'il m’eff 
t» doux de vous voir un fort*digne de vous! 
» Mais, monfieur, dit Sainville au chevalier* 
» comment pourrai-je réparer mon injufte em- 
» portement? Parlez, monfieur; daignerez- vous 
*> oublier? .*. *>» Oui* monfieur, dit Villers eti 
lui tendant les bras , pourvu que Vous m’aecot* 
diez toujours vos confeils, & cette même amitié 
que vous me jurâtes autrefois au bois de Boulo- 
gne* Ah ! bon & généreux ami , dit Sainville , cë 
fouvenir ne s’eftjamais effacé de mon cœur. Puiffë 
ce jour de joie en être un de grâce ! Et en mêitie- 
temps , charmante Clarice , dit-il d’un air fou* 
tais & riant , il ne tiendroit qu’à vous que nous 
fuffions tous heureux. Arrêtez , Sainville , lui 
dit Clarice avec un peu d’émotion , laiffez-moi 
jouir fans trouble du plaifir de voir votre bon- 
heur. Dorival , qui n’apprit que dans ce moment 
quel étoit le rang de Clarice , & qui favoit devoir 
à fon père & la grâce & la lettre honorable qu’il 
avoit reçue de la cour, s’approcha d’elle pouf 
lui marquer fa vive reconnoiffance* Enfin, taon- 
fieur , dit-elle ; jé peux donc révéler à Sainville lë 
féul fecret que j’ai pu lui cacher. Je jouis depuis 
plus de trois ans du plaifir de favoir que vous 
avez obtenu votre grâce , & vous la devez aux 
foins empreffés de votre ami * comme aux aûkmfl 
Totrit AT* A a 
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brillantes que vous avez faites dans l’Inde ; mais; 
dans la crainte que quelque événement malheu- 
reux n’en empêghât l’effet, mon père, qui con- 
noît la fenfibilité de Sainville , me fit promettre 
de le lui cacher jufqu’à votre retour, & même 
de ne pas lui laiffer foupçonnçr qu’il eût reçu 
des nouvelles de l’Inde auffi glorieufes & aufli 
décifivespour vous. Sainville, Dorival & Zélie 
coururent prendre les mains de Clarice pour les 
lui baifer ; & le chevalier, profitant du moment 
favorable où Clarice ferreit Zélie dans fes bras , 
fe jetta tout en larmes à fes genoux. Elles par- 
toient véritablement du cœur , & celles-là réuf- 
fiffent prefque toujours à toucher. Oui , je fuis 
un monftre , un forcené qui ne mérite pas votre 
pardon. Mais, ô divine Clarice! ô la plus ref- 
pe£tée, 8c maintenant la plus adorée de toutes 
les femmes ! votre cœur fera-t-il inaccefîible à la 
pitié ? parlez , & fi ce cœur ne vous permet de 
prononcer qu’un arrêt fatal contre moi , dès ce 
moment je pars , &c je vais chercher la mort dans 
les mêmes climats où Dorival vient de fe cou* 
vrir de gloire. Ah! pourriez- vous croire que 
tout ce qui vient de fe paffer fous mes yeux, ne 
porte pas une nouvelle lumière en mon ame ? 
Grands dieux ! ne frémirai-je donc pas toute ma 
vie , quand je me rappellerai que ma légéreté. 
coupable a mis les arm»s à la main contre moi ^ 
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lit plus eftimable de tous les hommes, à mon 
meilleur ami ?... . Hélas! faut-il auflî qu’elle ait 
détruit pour moi jufqu’au plus léger rayon d’ef- 
pérance? Ah! Clarice , Clarice!.... La bouche 
4e Villers ne put rien prononcer de plus : elle 
étoit collée fur les pieds de la charmante veuve. 
Relevez-vous, chevalier, lui dit-elle en foupi- 
rant : je ne vous cache point que mon ame tft 
attendrie; mais vous l’avez cruellement bleffée, 
cette ame fi fenfible , & qui ne le fut jamais que 
pour vous...Non,je ne vous laiffe point partir ; mais 
en voyant former le lien de Sainville & de Zélie , 
« apprenez qu’il n’en eft d’heureux que ceux qifi 
» font formés par l’amour & par la raifon , & 
» qu’un tel affemblage peut feul procurer une fé- 
»> licite pure & durable. » A ces mots , elle lui 
tendit une main que Villers baigna de fes larmes; 
mais la retirant auffi-tôt, fi cette main , lui dit- 
elle , continue à vous être chère , c’eft en pré- 
fence de mon père & du marquis de Villers que 
je pourrai peut-être vous la préfenter une fé- 
condé fois. Villers , au comble de fes vœux , fit 
le ferment le plus facré , qu’il fe rendroit digne 
d’un pareil bonheur. 

Les noces de Sainville &c de Zélie furent célé- 
brées dès le même jour. Dorival n’ayant plus de 
raifon pour fe cacher , ne refia dans le château 
que le temps néccfiaire pour faire préparer u a 
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hôtel fuperbe à Paris , oî» fa fille & fon gèndrl 

vinrent s’établir avec lui. 

Dès le lendemain de fon arrivée , Sainville 
conduilit Dorival chez le marquis de Vitlers , & 
tou» les trois partirent enfemble pour Verfailles* 
où le minifire ( en fecret prévenu par Clarice) 
les attendoit. A peine voulut-il leur laifier le 
temps de le remercier. B ecevez , monfieur , dit-il 
à Sainville, les patentes du gouvernement, oh 
vos pèresont long temps commandé. Vous, mon, 
fieur, dit il à Dorival, en lui remettant la croix 
dç Saint -Louis, & un brevet d’infpeéleur des 
colonies , recevez la récompenfe des fervices 
que vous avez rendus dans l’Inde. Suivez- moi 
l’un & l’autre , je veux vous préfenter moi-même 
au roi, Mais vous , monfieur le marquis de Villers, 
dit,il en fouriant à celui-ci , n'auriez-vous donq 
pasaufïï quelque chofe à me demander? Ah { mon* 
fieur, dit le marquis de Villers , ce n’eft qu’aufond 
de mon coeur que j’ofe former des vœux que 
je regarde moi-même comme trop téméraires, 
Cl^-ice , monfieur . , Clarice elle-même l'inter* 
rompit en fortant d’un cabinet où jufqu'à ce mo* 
ment elle s’ctoit tenue renfermée. Monfieur , lui 
dit-elle avec les* grâces qui lui étoient fi natu- 
relles , mon pèrç m’autorife à vous demander 
votre tendrefle 6ç vos bontés. Le marquis de 
Villws voulût fe htfiffçr pour Uû baiïer la maîù , 
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mais Clarice, l’embraffant tendrement, frappa des 
mains ; une porte s’ouvrit. A ce lignai, A rifle 8i Zé* 
lie , tenant le chevalier de Villers par une main , 
le conduifirent aux genoux de Clarice & du mi- 
nière. Il y reçut le pardon de fes erreurs paflees, 
& Clarice avoit bien tout ce qui devoit les lui 
faire détefler. Il vécut heureux & confiant avec 
elle; Sginviile & Zélie méritèrent leur bonheur, 
A rifle refia toujours le plus humain de tous les 
philofophes; & puifqu’il efl fi doux de conferver 
les mêmes mœurs & les mêmes goûts, lorfque 
l’efprit & la fagefle les éclairent, j’efpere que 
l’aimable & fublime Auteur de Zélie continuera 
fans celle de nous inflruire autant qu’il efl sûr 
de nous plaire. Il me fera bien agréable Si bien 
cher de fuivre fes pas , & de ramafier les fleurs 
qui tomberont des guirlandes dont les graççs 
le génie la pareront toujours, 

F I N, 
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